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IMIAGASIN PITTORESQUE.

rait même plus; elle ferait comme si éllene la connaissait
pas;

20 Elle ne lui garderait plus la mie de son pain, que
Marie distribuait tous les matins à ses poulets;

3o Elle ne lui corrigerait plus sa dictée, et si Marie fai -
sait trop de fautes, tant pis ! elle serait grondée.

4° Elle ne travaillerait plus à sa tapisserie, qui était en-
retard et qui sûrement ne serait pas finie pour la fête de leur
mère;

50 Elle-ne lui donnerait plus la main -pour l'empêcher
d'avoir peur en traversant la prairie quand les vaches de la
ferme y seraient.

Soir programme fait, elle le répéta plusieurs fois en elle
méme, afin de n'en pas oublier un seul article, et elle se
sentit un peu apaisée; elle pensa avec satisfaction qu'ainsi
Marie serait punie et se repentirait de sa méchante action.

Le soir vint; Jeanne se' coucha; elle se ferma les yeux de `
force avec ses doigts pour tâcher de s'endormir. Elle dormit -
mal. Son sommeil fut traversé d'une quantité de rêves plus
pénibles les uns que les autres. Deux, entre autres; l'ef-
frayèrent beaucoup. Elle vit Marie poursuivie dans la prairie-
par un taureau, fuyant échevelée, tombant, se relevant,
tombant encore et poussant des cris de détresse. Elle la vit
ensuite cheminant sur la grande route, toute seule, un petit
paquet à la main, et, comme une femmaqui passait lui de-
manda où elle allait, répondant qu'elle était malheureuse à
la maison, qu'elle avait une soeur qui ne l 'aimait plus, et
qu'elle allait se cacher dans les bois.

Le réveil et la lumière da jour dissipèrent ces visions:
Jeanne vit bien prie ces effrayantes images étaient des rêves
et n'avaient rien de vrai. Elle était néanmoins agitée, in
quiète ; elle avait le coeur serré. 11 régnait dans la maison.
un grand silence. Où était Marie? On ne la voyait pas; on
ne l'entendait pas dans le jardin, elle qui ordinairement cou-
rait partout, riait toujours. Elle n 'était pas venue, clés son
lever, dans la chambre de sa soeur, comme de coutume;
mais_ cela valait mieux, puisque Jeanne était décidée à ne
plus lui parler.

Sans dessein arrêté, Jeanne traversa le jardin et alla à la
ferme. La salle, vaste et un peu sombre, était vide ; un chat
dormait sur une chaise; le balancier de :l'horloge battait
bruyamment dans sa longuegaine de bois; il n'y avait per-
sonne.

Mais à l'autre bout de la pièce, dans la baie de' la porte
qui donnait sur la basse-cour et qui était ouverte, on apcr-
cevaitquelqu'un c'était Marie, à peine habillée, les che-
veux épars sur le dos. Elle- était debout sur la marche du
seuil, jetant de temps en temps d'un geste machinal quel-
ques graines que se disputaient les poules et les pigeons. "
Peut-être y avait-il longtemps qu'elle était là; Elle ne bou-
geait pas; elle paraissait pensive; elle baissait la tète; elle
avait l 'air d'être en pénitence.

Jeanne hésita un instant; elle fit deux pas en arrière pour
se retirer, puis deux pas en avant.; enfin, décidée, les traits
subitement épanouis par un sourire, elle se dirigea vers sa
soeur. Elle marchait sur la pointe du pied ; elle retenait soli
haleine. -Arrivée derrière Marie;--qui ne l'avait pas entendue
approcher, elle lui jeta brusquement ses deux bras autour
du cou, l'étreignit fortement, jusqu'à l'enlever presque de .
terre, et lui couvrit la figure de baisers.

Jamais joie plus rayonnante n'illumina deux visages d'en-
fants.

Jeanne et Marie étaient soeurs, et certes elles s'aimaient
bien. Mais, méme entre personnes qui s'aiment, grandes
ou petites, il n'est pas impossible qu'on se fâche, et c'est
ce qui était' arrivé à Jeanne et à Marie elles étaient fâ-
chées.

On pense bien que le motif de la brouille des deux &Ors
était fort grave. Le voici: Jeanne, qui était l'aînée, - elle
venait d'avoir douze ans, presque deux ans de plus que sa
soeur, - avait une poupée, une très-belle poupée, que lui
avait donnée une amie de sa mère. Elle avait pour cette
poupée, potelée, joufflue, blanche et rose avec de grands
yeux bleus, le plus accompli des bébés, une tendresse pas-
sionnée. Elle n'oubliait jamais de la coucher, de la border
dans son berceau le soir; chaque matin, elle la levait, la
peignait, l'habillait, la faisait manger ; de temps en temps
elle l'embrassait, de temps en temps seulement, et avec
beaucoup de précaution, parce que le bébé avait une tête en
cire et que les délicates couleurs roses des joues auraient

- bien pu s'effacer sous des baisers moins discrets.
Quant " à Marie, il était convenu qu'elle était la tante et

la marraine de la jolie poupée. Il lui était permis d'assister
à sa toilette, de la regarder tant qu'elle voudrait, de s'as-
seoir à côté de son lit, de lui raconter des Histoires pour
l'amuser, de lui chanter des chansons pour l'endormir;
liais défense formelle, absolue, d'y toucher, mêmedu bout
du doigt.

Et justement, toucher au bébé de Jeanne, le tenir dans ses
bras, c'était la grande ambition de Marie, sa tentation con-
stante.

Un jour, elle ny résista pas. Jeanne était sortie, et elle
avait laissé «sa fille » posée, abandonnée sur un fauteuil.
Marie la souleva d'abord, puis la prit tout à fait et la, mit
sur ses genoux, puis lissa, tressa, boucla ses cheveux
soyeux; puis l'idée lui vint de la débarbouiller : elle blâ-
mait sa soeur de n'y jamais pensés. Idée funeste ! L'éponge
Mouillée n'eut pas plus tôt touché les joues roses du bébé
que celles-ci se décolorèrent, pâlirent, devinrent' blanches
comme un linge. La pauvre poupée ne paraissait plus vn-'
vante; elle avait l'air d'une malade d'une morte.

Marie était terrifiée. Que faire? Une_ heureuse inspira-
tion, - heureuse? elle le croyait, - surgit dans son es-
prit. Elle courut, elle vola an fond du jardin, cueillit dans
la haie plusieurs mûres, revint au plus vite et frotta avec
le jus des mûres les deux joues'déteintes. L'opération parut
d'abord réussir; niais bientôt` le ronge, déjà trop violent,
devint plus foncé encore, tourna au violet, puis att hoir, au
noir bleu, livide, de l'encre. C'était horrible à voir. Marie,
désespérée, allait avoir recours à un nouveau lavage quand
elle entendit les pas de sa soeur.; elle n'eut que le temps
de remettre la poupée sur le fauteuil et de -se sauver.

Quelles furent, à la vue de l'affreuse métamorphose de
son pauvre bébé, la stupéfaction, la douleur, l'indignation
de Jeanne, il faut renoncer à l'exprimer. Elle pâlit, elle
tougit; de grosses larmes remplirent ses yeux. - « Oh ! la
méchante ! la méchante t » s 'écria-t-elle; et elle ajouta tout
haut : «Je rue vengerai! »

Comment se vengerait-elle? C'est à quoi elle songea.
Après avoir réfléchi, ce qui ne demanda: que peu de temps,
car sa rancune l'inspirait, elle s'arrêta aux moyens suivants,
quUui parurent les meilleurs, c'est-à-dire les plus ripou-
reux

1 o Elle ne parlerait plus à Marie; elle ne la regarde-
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LETTRE D'UN INCONNU.

Je suis né de parents qui, pour tout héritage, ne me
laissèrent que des exemples de vertu à suivre. Mon père ,
par sa conduite, était parvenu à des emplois qu'il exerça
avec beaucoup d'honneur, et qui avaient déjà rendu sa for-
tune assez brillante, quand une longue maladie, qui le
laissa très infirme, l'obligea de les quitter dans un àge peu
avancé.

A peine s'en fut-il défait, qu'une banqueroute subite lui
enleva les deux tiers de ce qu'il avait acquis : il ne lui resta
pour toute ressource qu'un bien de campagne d'un très
médiocre revenu, nô il alla vivre, ou plutôt languir, avec sa
petite famille, composée de ma mère, de ma soeur qui avait
dix-sept ans, et de moi qui en avais près de seize, et qui
sortais de mes classes.

Ma mère, qui avait une extrême tendresse pour ses en-
fants, et qui les voyait pauvres, soutint d'abord notre mal-
heur avec moins de force que mon père.

Dès qu'elle fut à la campagne , la dure économie qu'il
fallut y garder pour y vivre, le retranchement total de mille
petites délicatesses qu'elle nous avait laissé prendre et dont
elle nous voyait privés , le chagrin de voir ses chers en-
fants devenus ses domestiques, et changés, pour ainsi dire,
en valets de campagne, enfin je ne sais quelle tristesse
muette et honteuse qu'elle voyait en nous, que la misère
peint sur le visage des honnêtes gens qu'elle humilie; tout
cela jetait ma mère dans une affliction dont elle n'était pas
maîtresse. Elle ne pouvait nous regarder sans pleurer. Mon
père, qui l'aimait, et à qui nous étions chers, s'enfuyait quel-
qnefois à ses pleurs, et quelquefois ne pouvait à son tour
s'empêcher de joindre ses larmes aux siennes.

Un jour que je revenais sur le soir de cueillir quelques
fruits dans un petit verger que nous avions, j'entendis mon
père et ma mère qui se parlaient auprès de notre maison.
Ma mère soupirait et mon père s'efforçait de calmer sa
douleur.

- Dans les premiers jours de notre infortune, lui disait-il,
je n'ai point condamné l'excès de votre affliction. Vous vous
y êtes abandonnée; je ne vous ai rien dit : il n'est pas
étonnant que la raison plie d'abord sous de certains revers ;
les mouvements naturels doivent avoir leur cours; mais on
se retrouve après cela ; on revient à soi-même ; on s'apaise,
et vous ne vous apaisez point. J'ai dévoré mes chagrins au-
tant que j'ai pu, de peur d'augmenter les vôtres. Pour vous,
vous m'accablez... J'aime mes enfants autant que vous les
aimez ; j'ai été aussi sensible que vous au malheur qui leur
ôte ce que j ' espérais leur laisser. D 'ailleurs, je suis in-
firme : suivant toute apparence, vous me survivrez, et vous
resterez à plaindre, et vous aurez de la peine à vivre. Que
croyez-vous qui se passe dans mon coeur quand j'envisage
ce que je vous dis là?... Mes forcent diminuent tous les
jours; la fin de ma vie n 'est que trop persécutée, ne con-
tribuez pas à la rendre plus triste...

Je n 'entendis après ces mots qu'un mélange confus de
soupirs qui me glacèrent le coeur ; ensuite ils recommencè-
rent à se parler, mais très bas, et comme en se promenant,
ce qui pie fit perdre ce qu'ils disaient. J'allais me retirer,
quand mon père, haussant un peu plus la voix, ajouta :

- Ne vous embarrassez point de nos enfants. Mon fils
a des sentiments d 'honneur, et ma fille est née vertueuse :
ne songeons qu'à développer ces heureuses dispositions. De-

puis le malheur qui nous est arrivé, j'ai découvert en eux
un caractère qui nie charme. Ils vous ont vue pleurer du peu
de fortune que nous leur laisserons ; ils m'en ont vu affligé
moi-même. Vos pleurs et mes chagrins ne sont pas de-
meurés sans reconnaissance; leur coeur y a répondu, et
notre affliction pour eux a réchauffé leur tendresse pour
nous : je l'ai remarqué dans mille petites choses, et je vous
avoue que cela me donne une grande idée d 'eux...

Mon père et ma mère, après s'être encore entretenus
quelque temps, rentrèrent dans la maison. Je m'y retirais
moi-même, quand je rencontrai ma soeur qui venait d 'un
autre côté. Comme elle me vit fort triste, elle me demanda
ce que j'avais.

- Hélas! ma soeur, lui répondis-je, si vous saviez la
conversation que je viens d 'entendre, entre mon père et
ma mère, à notre sujet, vous seriez aussi affligée que moi.
Je n'étais pas loin d'eux; ils ne me voyaient pas : ma mère
est toujours au désespoir de nous voir ruinés; elle nous
aime trop; nous serons la cause de sa mort. Mon père
n'oublie rien pour la consoler, et je sens bien qu'il aurait
besoin de consolation lui-même; vous savez qu'il n'a point
de santé; ma mère depuis quelque temps est toujours ma-
lade; nous les perdrons peut-être tous deux, ma soeur; ils
ne peuvent pas y résister; et où en serions-nous après? Que
ferions-nous au monde, s'ils n'y étaient plus? De quel côté
nous tourner? Qui est-ce qui nous aimera autant qu'ils nous
aiment? Est-ce que nous pourrions vivre sans les voir,
nous qui n'avons plus qu'eux, nous qui n'aimons qu 'eux?
Aussi, ma soeur, j'aimerais mieux mourir que de nous voir
abandonnés comme nous le serions !

- Nous n'y sommes pas encore, me répondit-elle avec
amitié (car nous étions très tendrement unis). Ne vous
mettez point des choses si funestes dans l'esprit. Surtout,
mon frère, n'allez point pleurer devant eux; prenez-y garde,
vous les chagrineriez encore davantage. Tâchons, au con-
traire, de leur paraître gais, cela diminuera peut-être l'af-
fliction où ils sont. Ils nous aiment tant qu'il faut bien que
nous fassions pour eux tout ce que nous pourrons.

Mon père qui, au bruit de nos paroles, s'était arrêté
sur le pas de la porte, s'approcha doucement dans l'ob-
scurité et entendit aisément tout ce que nous disions.
Son coeur n'y put tenir; il vint à nous pénétré de ten-
dresse.

- Ah! mes enfants, nous dit-il en nous serrant dans
ses bras, que vous méritez bien toute l'inquiétude que vous
m'avez donnée jusqu'ici! Venez, suivez-moi, ajouta-t-il,
en nous prenant par la main; allons dire à votre mère ce
que je sais de vous; venez lui payer ses larmes; je la con-
nais : quel bonheur pour elle ! quelle récompense de sa
douleur! quelle mère eut jamais plus de grâces à rendre
au ciel!

Mon père continuait toujours à nous parler, quand il
entra avec nous dans une salle où était ma mère qui lisait.

- Quittez votre lecture, lui dit-il; je viens vous ap-
prendre qu'il n'y a plus d'affliction ni pour vous, ni pour
moi. Embrassez vos enfants; jamais père ni mère n 'en ont
eu de phis dignes de leur tendresse. Ne les plaignez plus,
réjouissez-vous. Nous nous trompions, nous avions du
chagrin pour eux, et il ne leur est point arrivé de vrai
malheur : rien ne leur manque, ma chère femme, ils ont
de la vertu ; je viens d'en être convaincu, je les écoutais
sans qu'ils le sussent. Votre fille disait tout à l 'heure que



CURIOSiTÉS DE LA. MÉCANIQU)
ESSE DE QUELQUES MOTEURS.

Les outils auxquels il faut, pour qu'ils travaillent nor-
malement, une grande vitesse , sont principalement les
«meules» (2500 tours par minute), les «toupies» à dé-
couper sur bois (3 à l 000), les «essoreuses » (12 à d 500),,.
les «scies circulaires» (5à 600), les machines « magnéto-
électriques» . (850 à -900) , les «pompes rotatives » (4 A.
500), les «ventilateurs» (1500 à 2000).

En opposition avec ces appareils il faut à certaines
machines-outils une très. petite vitesse, mais une grande
force.

«Tout
et inversement, » C'est un axiome inflexible en méca-
nique. -

Les« tours en l'air », tournant àraison de 12 ou 15 tours
par minute, ont besoin d'une force de 60 à 10 chevaux pour
donner leur quantité de travail maximum. II en est de
même pour les machines-outils à mortaiser, tt raboter.

Lés et alésoirs», les «perceuses», n'exigent qu 'une force
de quelques chevaux-vapen an plus.

On connaît la puissance prodigieuse des «marteaux-pi- -
Ions»; cependant, les ouvriers habitués au maniement du
lourd marteau peuvent s'en servir pour boucher des bou-
teilles sans les endommager aucunement.

Il en est de même du «squeezer» anglais ou « crocodile»,
destiné à broyer, à «màclter» littéralement la gangue de
fer, la «loupe», pour en faire sortir le laitier ou maniais
fer.'Il faut une trés grande , force poule lutin en jeu;

puisque nous les aimions tant, nous méritions bien qu'ils
s'efforçassent d'adoucir nos inquiétudes; que dites-vous de
ces sentiments-là? Y a-t-il des richesses qui les vaillent?
Nos enfants resteront-ils si malheureux? Serez-vous encore
affligée? le pourrez - vous? N'obtiendront -ils rien? Pour.
mai, je me suis déjà acquitté envers eux, mon coeur est en
paix; je suis content, et j'ose leur_répondre que vous le

serez aussi ; car_ pour la tristesse, il n'en est plus question :
je crois que vous ni moi n'en salirions plus avoir après
cela; mais ce n'est pas assez de cesser d'être tristes; cela
vaut davantage nous devons nous croire heureux, nous
devons l'are, comme nous le sommes effectivement, d'avoir
des enfants qui ont le coeur si bon.

Ma mère, à ce discours, versa encore des larmes, nais
ce furent des larmesde joie.

-- Oui, s'écria- t-elle, ;en nous faisant des caressesaux-
quelles mon père joignait encore les siennes; oui, mon
mari, vous avez en raison de répondre pour moi; j'en suis
contente.

Je ne savais mi j'en étais pendant que ma mère nous
parlait ainsi; leravissement oit je la voyais, ses caresses,
celles de mon père, avaient mis mon coeur dans une situas.
fion qu'on ne peut exprimer :° je me rappelle exactement
que, dans tout le cours de ma vie, je n'ai jamais senti de
mouvements dont mon â.me ait été aussi tendrementpéné-
trée qu'elle fut en ce moment.

De ce jour-11 finit notre tristesse 	 (')

OPINIONS._

Quand les nations et les âmes sont violemment agitées,
il y -a, dans les opinions et les conduites les plus diverses, _-
phis de sincérité et de désintéressement qu'on ne croit; la
part de l'erreur est immense, infiniment plus grande que
celle des mauvais desseins.

	

GUizoT.

Les moteurs ordinaires ont une. vitesse de rotation de
60 à 80 tours à la minute. Si l'on a besoin de plus grandes
vitesses, on doit recourir A. d'autres machines dont le mou
vement est plus rapide.

Par exemple : la «turbine Fourneyron», dont la vitesse
est de 2 500 tours à la minute ; celle des « moteurs à air

comprimé », de 3 000; et celle des «machines rotatives à
vapeur», de 2 à1.0000.

Le «moteur hydraulique Dufoit» donne à la minute entre
60 et 18000 tolus.

La vitesse de la «machine à cylindres tournants Broter-
hood » varie entre 500 et 2000 tours.

(') Qui a écrit ces lignes? Plus d'un lecteur a dit facilementrecon- .
:naître qu'elles sont d'unauteurdu dernier siècle, ne fût-ce que parce

qu'on y rencontre le mot «vertu», qui n'est plus de mode. Mals miel
est cet auteur? Il est probable qu'on aurait quelque peine à le deviner.

Nous ne lisons de nos anciens écrivains gaie leurs chefs-d'oeuvre;
par suite, il arrive souvent que none ne les connaissons pas assez
pour les apprécier entièrement tels qu'ils doivent l'are.

Cette «lettre d'un inconnus est extraits du Spectateur français.
Et qui a écrit le Spectateur français? Un auteur que, trop frè-

gneminent, l'on croit avoir jugé et presque condamné en disent qu'il

cei qu'on gagne en force,

	

le perd en vitesse,

C'est par la nier et la Liffey qu'il vaut le mieux arriver-
à Dublin. Quand on est entré dans la ville, l'endroit le plus
favorable ponr la bien juger et la mettre au rang des belles
cités de l'Europe, c'est Sackville Street, large rue bordée
de somptueux bétels, de luxueuses boutiques, et où- se
trouvent la haute colonne surmontée de la statue de Nelson
ainsi que le monument d'O'Connel.

En suivant , Sackville Street dans la direction de la
viére, en arrive à Carlisle Bridge, et il est impossible de ne
pas s'arrêter sur ce pont : là se déploie unedes plus ma-
gnifiques vues qui existent dans aucune capitale. A droite,
on voit s'enfoncer au loin dans la campagne la ligne blanche
des quels qui encaissent les eaux sombres de la Liffey; à
gauche, des centaines de navires se pressent sur chaque
rive, et leurs mâts, Ieurs vergnes, leurs cordages, cachent
presque les rangées de hautes maisons situées derrière;
devant soi, on aperçoit entre les amas de toitures et au-
dessus de nombreux édifices que signalent leur étendue ou=
leur élévation :l'ancien palais du Parlement d'Irlande, qui
est devenu la Banque ; en face , l TJ iversité ou- collège de
la Trinité, avec sa vaste cour; plus Ioin, le château de Du-
blin, bâti sur ln e éminence; derrière le château; Christ ie
Chnrch,l'église du Christ, qui remonte au douzième siècle;
et phis loin encore, sur la droite, la, cathédrale de Saint
Patrick sortie récemment de son ancien état de délabre-
ment, et complètement restaurée conformément à son style
primitif, grâce à la libéralité d'un habitant de Dublin.

Si l'on quitte les beaux quartiers modernes_ pour péné-
trer dans certains quartiers populaires de la vieille ville, au
sud de la Liffey, on s'égare dans un labyrinthe. de rues
étroites , de petites places, dont tontes les maisons sont des
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masures, dont les boutiques regorgent de marchandises sor- 1 vingtaine d'années, au milieu de pareilles échoppes que s ' é-
dides, vieux habits, vieilles robes , vieilles chaussures, â levait la cathédrale de l'apôtre d'Irlande, qui elle-même
l'état de haillons et de débris informes. C 'était, il a une 1 ne contrastait guère avec son hideux entourage. Cet édi-

lice, aux murs noircis et «comme rongés d 'une sorte de
lèpre it l ' état de desquamation, a dit un voyageur, donnait
l'idée de guenilles de pierre. »

Mais le quartier le plus pittoresque, le plus original de la
ville , - dit encore le même écrivain, dont le témoignage
remonte à quelques années, -est celui qui porte le nom



des Libertésda Dublin; «quartier autrefois habité par les

nobles, mais que la classe ouvrière peuple seule aujour-
d'hui, quartier de vieux hôtels dont vous admirez les façades
ornées, les croisées encadrées dans des moulures eapri-
rieuses, les seuils de marbre on de pierre sculptée, les cages
d'escalier avec des balustrades dorées, les longues enfi-

ladesd appartements ou vous trouverez, au lieu d'un niché
_ seigneur, un pauvre. tisserand occupé à parfaire une pièce

do popeline..: L'ouvrage manqué quelquefois à cette popu
Iglou qui n'a ni lit ni couvertures dans ces hôtels aux lam-
bris encore dorés qu'on lui abandonne. Dublin a vu souvent
descendre de ses Libertés une irruption de mendiants qui
effrayent leshabitants des quartiers fasliionables par_ leurs
figures Idéales et leurs cris de détresse. n

LES RIaGIONS INCONNUES DU GLOBE
ET LEURS ABORDS.

Voy. t. XLIX, 1881, p. 902, 307, 362, 390, 395.

A LÉGENDE DU GOLF^STREAI[{i}.-OBSERVATIONS=NQUVEILES.

Le. capitaine ,Nares, qui la premier a exploré l'Océan
glacé du pôle au nord du canal de Robeson, a opposé la
théorie de la mer patéoeryslique, ou mer des vieilles glaces,
il la théorie de la mer libre, mise en honneur par les ex-
plorations précédentes.

Cette observation directe d'un océan glacé aux abords
mêmes du pôle n'est point u ses yeux la pure et simple
constatation.d'un fait accidentel titib. des circonstances dé-
favorables, à uni hiver plus rigoureux que les autres. Non,
selon lui, jamais un flot libre n'a battu ces rivages muets:

Chaque année, il est vrai, pendant les quelques 'jours
la saison chaude, un dégel partiel; disloque, rompt et

«pourrit» la glace; et les blocs monstrueux, animés d'une .
vie soudaine par des courants de fond, se pressant alors

aux issues trop étroite pour leur livrer passage, se dres-
sent, s'entre-choquent, se broient et s'amoncellent avec un
fracas terrible; mais le gel ramène bien vite le silence et
l'immobilité dans ce chaos.

Il est persuadé que cet océan solidifié est, comme l'Hi-
malaya, comme les Cordillères des Andes, comme les liantes
cimes alpestres, recouvert de glaces persistantes. C'est la,
tète chenue et glacée du monde.

L'une des observations théoriques 'sur lesquelles le;sa-
vant capitaine fonde son opinion touche au circuit des eaux
autour du globe, h. ce perpéti el' échange qui s'opère entre
les courants tièdes des merséquatorfales et les courants
refroidis du bassin polaire

Tout récemment enpore l'on s'accordait b: donner à l'un
de ces courants tièdes une plaie prépondérante, une place
.t part dans la circulation océanique.

Les océans, sillonnés en tons sens et parcourus ii. leur
surface, n'étaient pas étudiés et explorés dans leurs profon-
deurs; l'hydrographie la science de la mer, n'avait réuni
que des . données vagues et incertaines. L'Atlantique Iui--
même, avec son relierions-marin, ses plateaux, ses bas-
sins, ses fosses, ses abîmes; avec ses seuils, ses vallées,
ses courants, ses températures, sa salinité; l'Atlantique,
cette mer qui lave nos côtes, quise joue dans nos haies,
qui lèche nos plages, qui assiège nos falaises, qui sape et

(1) On prononcé à peu près Golf-511im.

mine nos promontoires; l'Atlantique, « noir» océan, ap-
partenait naguère encore à la région de l'inconnu.

Et le Gulf-Stream, ce courant sorti du golfe du Mexique,
sur lequel on racontait mille choses merveilleuses, frap-
paie alors l'Imagination comme un trait unique dans laphy-
sionomie des mers. Ce «fleuve» marin, se creusant un lit
profond au milieu des flots verts pour se détendre comme
un trait vers les mers du pole, à travers l'Atlantique du
Nord, avait quelque ressemblance avec cet autre fleuve, in-
finiment plus humble de proportions, mais aussi peu mo-
deste, avec cette Garonne si gaiement chansonnée par un
de nos poètes ;

Si la Garonne avait voulu,
Latitude,

Elle aurait dégelé le pôle!

Aujourd'hui, l'Atlantique du Nord est-aussi bienconnu
que le relief de la Suisse; la circulation océanique a été
étudiée dans toutes les mers, et s'il nous reste encore beau-
coup â apprendre dans cette direction, du moins les grandes
lois dn circuit des eaux se dégagent déjà avec leur caractère
d'universalité ; le Gulf- Stream, mieux étudié par les hy-
drographes et mesuré par les marins a été réduit â ses
dimensions véritables le fleuve légendaire n'est plus pour
nous qu'un_courant côtier, un simple. accident dans la cir-
culation océanique générale.

Il

Des côtes occidentales de l'Afrique part un magnifique
courant de surface que chassent devant eux les vents alizés.
Sous l'impulsion de ces suffies du nord-est et du sud-est,
divisés: en deux zones, l'une au nord, l'autre au sud de
l'équateur, ce « courant équatorial», dont le gîte est au
sud des îles Saint-Thomas et Annobon, coule rapidement à
l'ouest, dans la direction de l'Amérique du Sud. Augmen-
tant sans" cesse de volume et s'étendant de chaque côté de
l'équateur, il atteint le cap Saint-Roch, angle oriental du
continent sud-américain. Là, il se divise l'une de ses
branches se précipite vers le sud, tandis que l'autre, lon -
geant la côte nord-est du Brésil et le littoral des Guyanes
accroit constamment sa température sons l'influence du
soleil des tropiques. Enméme temps sa vitesse augmente;
mais elle décru it de nouveau, lorsque le courant filtre en
ondes éparses à travers la claire-voie des petites Antilles
pour entrer dans la mer des Caraïbes-11 traverse lentement
cette mer, et pénètre dans le golfe du Mexique par le dé-
troit de Yucatan, ont une partie s'en détache pour entourer
immédiatement Ille de Cuba. Mais le courant principal se
développe en un long circuit dans le golfe mexicain, et s'é-
chappe par le détroit de la Floride. Au débouquement du
canal de Floride, le Gulf-Stream, eu courant dm golfe; est
un majestueux courant de 50 à 80 kilomètres de largeur
et 670 -métres de . profondeur, qui a une vitesse moyenne
de 6 kilomètres et demi à "l'heure, et une température de
30 degrés.

III

Dès l'année 1513, le vieux Ponce de Léon, dans son
voyage à la recherche de la fontaine de Jouvence, cachée,
disait-on, sur l'une des petites Lucayes, reconnut l'exis-
tence du Gulf-Stream. En. 1519, Antonio de Alaminos,
pilote du vaisseau chargé des dépêches de Fernand Cortez,
se laissa pousser par le courant hors du canal de Floride.



MAGASIN PITTORESQUE.

Varenius tenta de le décrire; Vossius en traça le circuit sur
la carte; Franklin et Blagden, les premiers, l'explorèrent
scientifiquement. Franklin en suivit le cours à l'aide du
thermomètre, et le recommanda aux navigateurs. Le nom
même de Gulf-Stream était adopté déjà en 1748, époque
où le Suédois Pierre Kalm publia ses voyages. En un mot,
la marche du courant, ses directions diverses, ses vitesses,
ses profondeurs, ses températures, sa coloration, étaient
des faits entrés dans le domaine des connaissances vul-
gaires, lorsque le lieutenant Maury grandit démesurément
ce « fleuve» de l'Océan au point de le transfigurer.

Le lieutenant Maury, de la marine des Etats-Unis, le
célèbre auteur de la Géographie de la mer, considère le Gulf-
Stream comme «une des choses les plus merveilleuses de
l'Océan. » Il le décrit ainsi au début même de son ouvrage

«Il est un fleuve dans l'Océan; dans les plus grandes
sécheresses, jamais il ne tarit; dans les plus grandes crues,
jamais il ne déborde. Ses rives et son lit sont des couches
d'eau froide entre lesquelles coulent à flots pressés des eaux
tièdes et bleues. Nulle part sur le globe il n'existe un cou-
rant aussi majestueux. Il est plus rapide que l 'Amazone,
plus impétueux que le Mississipi, et la masse de ces deux
fleuves ne représente pas la millième partie du volume d 'eau
qu'il déplace. »

« Le Gulf-Stream, sortant du détroit de la Floride et se
répandant dans l 'Océan en se dirigeant vers le nord, est

. probablement, écrit de son côté M. Wyville Thomson dans
ses Abîmes de la mer, le plus magnifique phénomène na-
turel qui existe à la surface du globe. Ses eaux ont la
transparence du cristal ; elles sont d'un bleu intense , et
longtemps encore après avoir pénétré dans la haute mer
elles s'en distinguent facilement par leur chaleur, leur teinte
et leur limpidité; les bords du courant se dessinent d'une
manière si tranchée qu 'il pourrait arriver à un vaisseau d ' a-
voir son taille-mer dans le beau courant bleu, pendant que
sa poupe se trouverait encore dans les eaux ordinaires de
l 'Océan. »

Le trajet du Gulf-Stream, à sa sortie du canal de la Flo-
ride, est donc très visible, l'eau conservant longtemps une
coloration , une limpidité et une température spéciales , et
le professeur américain Bulle, qui l'a soigneusement étu-
dié, l ' appelle avec raison « le grand trait hydrographique des
Etats-Unis. »

Au débouquement dtt détroit, ce courant visible, mesu-
rable et jaugeable, remonte la côte américaine, d ' abord dans
la direction du nord, puis dans celle du nord-est. Sa tem-
pérature n'est pas la même dans toute sa largeur; mais il
est divisé en bandes longitudinales formées d'une eau plus
ou moins chaude. M. Élisée Reclus a poétiquement com-
paré ces zones sinueuses « à une poignée de banderoles
flottant au souffle de la brise. »

Tandis que le Gulf-Stream remonte ainsi vers le nord-est
parallèlement à la côte américaine, un courant froid du nord
descend lentement à sa rencontre en serrant les rivages du
New-Jersey et de la Caroline. Les Américains désignent sous
le nom expressif de muraille froide la ligne de contact très
tranchée de ces deux courants. Ils se côtoient d ' abord sans
se confondre ; puis le courant froid finit par plonger sous le
Gulf-Stream et pénètre dans le golfe du Mexique en for-
mant tut contre-courant de fond dans le canal de Floride.

Par le travers de Washington, le Gulf-Sream quitte dé-
finitivement l'Amérique ; il se porte h l'est et s'étend à la

surface de l 'Océan. Sous le 40e ou 45e parallèle, et par
35 degrés de longitude ouest, sûr le plateau des Açores,
la dispersion des eaux tièdes du courant du golfe est ac-
complie.

Iv

Tel est le Gulf-Stream réduit à ses proportions indiscu-
tables.

Les explorations sous-marines que l'on a faites au moyen
de sondages depuis le milieu du siècle ont apporté la lu-
mière sur un sujet que de savants théoriciens avaient obs-
curci. Le géographe allemand Petermann, dans son zèle
trop exclusif pour fomenter les investigations arctiques et
réveiller en Europe l'ardeur des découvertes polaires, avait
tellement renchéri sur la doctrine du lieutenant Maury et
l 'avait propagée avec tant de passion, que l 'extension du
Gulf-Stream dans l'Atlantique du Nord et dans la mer Po-
laire était devenue une «question allemande»; le Gulf-
Stream fut transformé en chemin du pôle; l'honneur de
l'Allemagne sembla un instant exposé à être compromis si
le Gulf-Stream n 'arrosait pas les côtes de Sibérie en déta-
chant des rameaux vers le détroit de Davis, les côtes d 'A-
frique et le Spitzberg. Cependant la mesure du détroit de la
Floride et, par suite, du débit du Gulf-Stream, a fait justice
de ces exagérations, et les sondages exécutés dans l'Atlan-
tique du Nord par les physiciens hydrographes au cours des
croisières du Lightnind (été de 1868), du Porcupine (étés
de 1869 et de 1870), et du Challenger en 1873, ont re-
nouvelé la question en y apportant des éléments plus cer-
tains d'information scientifique.

La théorie du géographe allemand n 'a plus qu'une valeur
historique ; toutefois son exposé nous ramènera au point de
départ de cette étude , c'est-à-dire à , l'influence que les
courants tièdes de l'Atlantique exercent sur les mers gla-
cées du pôle.

V

Lorsque le Gulf-Stream, quittant la côte d'Amérique, se
lance vers l'est en plein Océan, une dérivation considérable
se dirigerait vers les Açores et les côtes ibériques; là,
heurtée par les terres, se repliant sur elle-même et décri-
vant vers le sud une ellipse qui aurait pour grand axe la
distance des Bahamas aux Canaries, elle reviendrait, en
longeant la côte africaine au point de départ du courant
équatorial. C'est dans l'intérieur de cette ellipse, nommée
mer des Sargasses, que Christophe Colomb rencontra ces
fameuses prairies de varech que tous les navigateurs de ces

parages y trouvent encore, amas flottants emprisonnés, à la
surface de la mer, par le courant qui les env eloppe.

En même temps que cette dérivation du courant du Golfe
accomplit .son circuit, une seconde et plus mince dériva-
tion, contournant vers le nord-ouest le banc de Terre-Neuve,
remonterait par le détroit de Davis le long de la côte occi-
dentale du Groenland. Cette dérivation frôlerait le courant
polaire qui descend par le même détroit en con voyant des
blocs glacés, et, bien que se refroidissant au contact des
glaces descendantes, elle ferait encore sentir sa chaleur dans
la baie de Melville, aux abords du détroit de Smith.

Entre l'une et l'autre dérivation, la grande masse du
courant, le Gulf-Stream en un mot, le Gulf-Stream lui-
même, lancé vers le nord-est, irait battre les côtes d'Ir-
lande, s 'engagerait entre l'Islande et les Hébrides, bai-



gneraitles Féroé, layerait le littoral-de la Norvège et les ment par le Norvégien Mack dans la grande baie qui se

plage occidentales du Spitzberg. Refoulant les icebergs et développe en are de cercle entre le cap Nassau et le cap

s'insinuant dans les fjords, il contournerait la pointe nord _des Glaces, a reçule nom d'îles du Gulf-Stream); de là,

de la Novaïa-Zemlia (où un petit archipel, découvertrécent- jusqu'au détroit de Béring, il baignerait toute la côte nord

de la Sibérie, ouvrant çà et là des'polin a, oubassins d'eau
libre, dans la banquise, et apportant quelque tiédeur jus-
que dans les mers Arctiques. Ledétroit de Bâr mg verserait
enfin les eaux du courant floridien dans la circulation de
l'océan Pacifique.

VI

La douceur du climat des côtes nord-ouest de l'Europe
comparée aux frimas de la côte orientale de l'Amérique à
latitude égale, voilà le fait principal qui a prêté une grande
vraisemblance à cette théorie.

Les déviations des isothermes ou lignes d'égale tempé-
rature, tracées d'après de très nombreuses observations sur
les cartes de I'Atlantique boréal, sont en effet le phénomène
de ce genre le plus rentarquable que l'on ait observé jus-
qu(i)

Un coup d'oeil jeté sur la carte des isothermes de juillet
nous fait voir que les lignes d'égale température pour ce
mois-là, loin de tendre à suivre la direction des parallèles
de latitude, forment 'des séries de courbes allongées dont
quelques-unes se prolongent jusque dans la mer Arctique.

La valeur des latitudes pour le climat local semble être
complètement supprimée, et la température moyenne s'ac -

e) Voy. les Tables.

croit. non da nord au .sud, mais du sud au nord. Un ciïuiat
apporté du midi vient se substituer au climat normal de la

contrée.
Tandis qu'au milieu de l'Atlantique du Nord, sous le

50e degré de latitude, les eaux ont encore au mois de jan-

vier une température de plus d e l 2 degrés centigrades, le

thermomètre s'abaisse parfois en Silésie et dans la Russie,
sous la même latitude, à 30 et même à 35 degrés au-des-
sous de-zéro.

Sur les côtes septentrionales de l'Europe, l'océan Arcti-
que demeure libre de glaces jusqu'au 80e degré de latitude
pendant une grande partie de l'année, tandis que sir la côte

orientale du Groenland la glace ne fond pas entiérei nt,

même en été.
L'Irlande et les côtes occidentales J'Écosse jouissent d'un

climat Constamment doux. Si le raisin ne intlrit point en
Irlande, bien que les hivers jr soient moins rudes qu'en IIon-
grie et en Moldavie, c'est que la chaleur de l'été n'est pais
suffisante; niais le myrte peut croître sur cette «émeraude
des mers » commue sur les rivages de-la 14 Méditerranée, etla
température hivernale des côtes 'de L'ouest est supérieure à
celle de Naples et d'Athènes.

	

'
La suite à icne ai
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UN GROUPE ' D'AMIS.

Andrieux, Thomas, Ducis et Collin d'Harleville. - Dessin de Bocourt (Iconographie de la Bibliothèque nationale).

Andrieux, spirituel, ouvert et aimable ; Collin d'Har-

leville, doux et souriant avec une nuance de mélancolie;

Ducis, fier et simple, exalté et tendre; Thomas, grave,

triste, concentré, avec un feu intérieur qui perçait dans des

yeux profonds : tels sont les quatre personnages groupés

dans notre dessin. Tous quatre étaient contemporains, écri-

vains célèbres, collègues à l'Académie f rançaise, liés entre
eux par l'estime et par l ' amitié. La conformité c àge et de

caractère a rapproché plus étroitement Ducis et Thomas,

Collin d'Harleville et Andrieux.

Thomas était né en 1 732, un an avant Ducis. II fut l'un

des hommes les plus honnêtes de son temps. Ses défauts,

a-t-on dit justement, tenaient à l'excès cle ses qualités. Cette

observation s'applique à. son caractère comme à sou style.

Il se tendait trop, il s 'exhaussait avec trop d'effort. Il vou-
lait dépasser la perfection : c'est ce qui l ' empêcha de l'at-

Tous L. - JANVIER 1882.

teindre. Mais quelle estime un pareil zèle ne doit - il pas

inspirer pour lui?

Élevé par une mère qu'un contemporain a qualifiée de

« vraie Lacédémonienne, noble, imposante , courageuse,

ardente », et qui , pendant une vie prolongée au delà de

quatre - vingts ans , resta presque toujours auprès de lui;

il conçut de bonne heure une haute idée de l'homme et de

l'emploi de la vie. Tout jeune, professeur dans un col-

lège de province, occupé tout le jour de ses fonctions, il

passait les nuits à travailler pour lui, au point de détruire

sa santé. C'était dans les lettres qu'il voulait se distinguer,

les circonstances ne lui ouvrant pas d'autre voie, mais il

n'ambitionnait le talent littéraire que pour être utile. Il

pensait, comme il le dit dans la préface d'un de ses pre-

miers ouvrages, que «tous les arts doivent se rapporter au

bien de l'humanité : ils doivent avoir pour but d'inspirer aux

2



hommes l'amour de la justice. Qu'est le talent, s'il ne sert tieuliérement les petits, les humbles. ^Un de ses amis;
à rendre les hommes meilleurs? »

	

- Deleyre, nous apprend qu'il traitait paternellement ses do-
Mme Necker, qui l'admirait tout en le jugeant, et à qui mestiques : il les considérait connue des Orphelins de la fàr-. i

Thomas avait voué une affection enthousiaste, a dit: « Le tune quels Providence lui avait donnés à nourrir et élever; -
travail est pour M. Thomas la seule mesure de la vie; il il causait familiêremet avec eux dans avoir à s'abaisser
veut que chaque heure lui rapporte l'éternité.-» parce iu il les relevait- jusgn lui; c'étaient, a ses yeux,

Les éloges deDaguesseau, de Duguay-Trouin, de Sully, des amis dont les bons offices méritaient un retour d'att i-
' de Deseartes,-ainsi que son ode sur le Temps, furent cou- chement. Sentiment bien rare à son époque, il respectait le

ronnés par l'Académie, dont il devint membre: «Il fallut peuple, il s'intéressait à lui. « Jamais je n'ai pu pensersens
bien, a-t-on dit, pour rendre la parole et l'espérance-à ses émotion à l'avilissement du peuple, a-t-il dit. Ceux qui nous
rivaux, le faire asseoir parmi les juges. » Mais ses succès, habillent, qui noies logent, qui nous donnent du pain, ne

sa célébrité, ne l'attirèrent pas dans le monde. Il y était gêné sont-ils donc rien pour nous? Sommes-nous en droit de les
et comme dépaysé; il n'y reconnaissait pas les hommes, les mépriser, parce que les travaux utiles auxquels ils s'occu--
pensées, les vertus , au milieu desquels sa pensée habitait. I petit ne leur laissent.. pas le temps d'apprendre à faire de
Mme Necker, qui l'avait vu contraint et muet dans son salon, jolies phrases?... Ce qu'on nomme e la canaille» est à nies
a -dit spirituellement : ((Voyez M. Thomas dans la société; 1 yeux une portion respectable tic-l'État. Si nous jouissons
on dirait qu'il y surnage sans pouvoir se méler avec elle.» de ses travaux, du moins n'insultons pas à ses malheurs;

sachons estimer ceux, qui nous sont utiles, sous tous les
habits et dans tous les rangs. »

Nul ne sentit plus vivement que Thomas le charpie, le
besoin de l'amitié. A mesure que sa santé déclinaitdavan-
tage, que l'état de sa poitrine, de ses yeux presque perdus,
le condamnait plus complètement à l 'isolement et à Pinne-

-tien, il s'y attachait ,s'y cantonnait plus étroitement. Ses
lettres à Duels et à_Zime Necker sont pleines de mots tels
que ceux- ci: Le,'onde n'est un désert que pour celui

i si ,

	

ai

qui n'aiineplus, ^qui ne petit plus étre aimé... On n'est point
tout à fait infortuné sur la terre quand an peut encore être
aimé , quand il nous reste de- quoi aimer nous -mémes...
Mes amis sont 'autels douceur de ma vie. Les vains plat-
sirs de l'imagination et de l'esprit -sont presque disparus
pour moi; l'enthousiasme qu'ils m' ont -inspiré- longtemps
s'est éteint, Ma vie presque tout entière s'est retirée dans
mon âme. Aimer quelques personnes , en être aimé voilà

=tout pour moi. »

	

La suite à une autre livraison.

Il recherchait la;solitude, surtout celle de . la campagne;
il y travaillait souvent en plein air, assis au pied d'un arbre,
oubliant l'heure des repas, surpris et contrarié qu'il fallut
toujours (liner, toujours souper, toujours secoucher, perdre
la moitié de sa vie à reeomnencer les mêmes (poses. II ai
;niait la nature; il conversait avec elle et ne s'en lassait pas.
Il en aimait stirtôut les grands spectacles, les montagnes,
parce qu'il semble que la vie y descende des cieux de plus

près, disait-il, et la mer : «C'est là que l'homme sent sa
faiblesse; les grandes idées du temps, de l'espace, de la na-
ture, de sa force imntense, des langues et successives ré-
volutions du globe , viennent remplir l'imagination. »

Pieux dans soir enfance , amené par sa raison au stoï-
cisme, il était resté déiste, et quelquefois_mystique, par
sentiment. Il écrivait à lime Necker, la confidente de ses
intimes pensées:« Qu'il est toux de croire-à; cette commu-
nication des mondes à cos rapports invisibles et toujours
subsistants des âmes me mus !- Qu'il est (touxde penser

_ que ce silence éternel n'est qu'apparent; que la ,tombe n'est
qu'un passage dans une autre province deTupivers; que
ceux qui nous ont inspiré des sentiments si étiers peuvent
encore les entendre, même sans-y.répondre; que leur âme
petit quelquefois descendre dans la nôtre pour y jouir de nos
respects ; que la sensibilité et la vie existent au delà tees
limites des sens pour n'être plus ni arrêtées ni bornées, et
qu'il y a un port éternel où se rassemblent tous les débris
de naufrages sur lesquels nous pleurons !

» ... Ne pensez -vous pas comme moi que de toutes les
idées de l'homme, celle de la,mort est peut-étre la plus ac-
tive et la plus étendue? A peine elle s'offre à notre esprit
qu'elle nous jette et nous entraîne dans les idées du temps
et de l'espace, de l'éternité, tau fini et de l'infini. Elle nous
jette dans les profondeurs de la nature divine, dont nous•
cherchons à deviner les desseins, et vers laquelle nous ten-
dons toutes nos pensées; connue ceux, qui saut prés d'être
engloutis par la mer tendent leurs iras vers le rivage. L'i -
dée de la vie nous arrête sur les' objets qui frappent nos sens
et , pour ainsi dire, sur la surface de l'existence ; l'idée de
la mort, nous ouvre le monde de la pensée, de Filme, d'une
existence plus profonde et inconnue; elle nous fait parcourir
les cieux, les mondes, Dieu même, pour y trouver un abri
contre la destruction qui nous menace. »

Be ces lutteurs où il s'élevait et planait le plus souvent,
Thomas savait.redescendre sur la terre. Ce réveurétait pro-
fondérnent humain. Il estimait et aimaïtleshommes, par--

Plusieurslecteurs ont exprimé le désir de pouvoir trouver
la planète Neptune, la province extérieure de notre vaste
république solaire, qui n'est jamais visible à l'oeil u pour
nous, quoique en réalité son volume surpasse de 85. fois
celui de notre patrie terrestre, - et qui plane à un milliard
de lieues d'ici 1-Nous commencerons donc cette année par
indiquer sa position parmi les étoiles et l'époque où son ob -
servation est le plus facile. Nous examinerons ensuite suc-
cessivement chacune des autres planètes.

Cet astre lointain, découvert en184.0 par Lererrier, non
à=l'aidé du télescope; comme on le sait, mais à l'aide du
calcul, n'off re que l'éclat des étoiles de huitième grandeur,
et demande, Pouretre facilement reconnu et observé, une
lunette de 75 millimètres de diamètre au moins. Pour le
trouver, il faut connaître sa marche parmi les étoiles. Nous
donnons sur la carte ci-après toutes' les étoiles de la ré-
gion qui nous intéresse ici, jusqu'à la neuvième grandeur
inclusivement.

En se servent des étoiles_les plus brillantes comme points
de repère, on pourra, non sans difficulté toutefois, pointer
s i lunette or l'endroit-désiré, etarrivep àreconnaître la pâle
et lointaine planète, qui décrit dans le ciel le cours tracé sûr
ce diagramme.
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Elle est actuellement (janvier 1882) dans la constella-
tion du Bélier, sur la ligne qui joint i. de la Baleine à du
Bélier, à 3 degrés environ à l'est de l'étoile e du Bélier.

C 'est de septembre à mars que cette région du ciel est le
plus favorablement située pour l'observation , et c'est par
conséquent cette époque de l'année que les observateurs doi-
vent choisir pour faire connaissance avec Neptune.

Cette planète passe actuellement en opposition, c'est-à-
dire au méridien, à minuit, au commencement de novembre :

1881	 6 novembre
'1882	 9
1883	 11
1884	 13

Elle retarde en moyenne de deux jours par an. Comme
cette fie lointaine n'emploie pas moins de 165 ans à décrire
le tour entier du ciel, elle ne se déplace guère que de 2 de-
grés annuellement, ou d ' e-- vi._n^iroti quatre foiss lele diamètre deue
la Lune, s'avançant lentement de l'ouest vers l'est. L'épo-
que que nous venons de signaler restera donc pendant bien
des années celle de la visibilité de la planète au-dessus de
notre horizon. Si les brillantes planètes ne marchaient pas
plus vite que Neptune, elles ne seraient pas difficiles à trou-
ver chaque année.

A part le simple point de curiosité, bien légitime d'ail-
leurs, d'avoir vu Neptune une fins dans sa vie , l'observa-
tion de cette planète n'offre un intérêt réel qu'aux astro-
nomes munis de puissants instruments. La petite carte qui
suit permettra de la trouver au ciel jusqu'en 1884.

&aanus. - La planète Uranus offre l ' éclat d'une étoile
de sixième grandeur ; on peut la découvrir à l'eeil nu, lors-
qu'on connaît exactement sa position .; niais elle est juste à
la limite de la visibilité. Elle est actuellement dans la con-
stellation du Lion , qui est visible pour nous de janvier à
juillet. On ne duit donc chercher à voir cette planète le soir
que dans les six premiers mois de chaque année. Comme
la durée de sa révolution est de 85 ans , elle ne se déplace
que de 4 à 5 degrés par an. On pourra la trouver et la sui-
vre sans grande difficulté à l'aide de notre figure 2.

On voit que le 1°l' janvier 1882, cette planète se trouve
entre les étoiles e et -r du Lion de quatrième et de cin-
quième grandeur, position d'autant plus intéressante à ob-
server, que l'étoile est une étoile double , accessible aux
plus- faibles instruments, et que tout près d'elle on admire
un couple fort élégant. De là, Uranus rétrograde jusqu'au
22 mai, puis revient : il occupe donc cette région pendant
toute sa période de visibilité. Le diagramme ci-après per-
mettra de suivre sa marche jusqu'en 1885.

Cette planète passera en opposition, c'est-à-dire au mé-
ridien, à minuit, le 6 mars. Elle retarde chaque année de
quatre jours seulement,

Une petite lunette de 60 ou 75 millimètres suffit pour
suivre sa marche; ruais pour reconnaître son disque, qui ne
mesure que 4 secondes de diamètre , il faut au moins une
lunette de '108 millimètres de diamètre, ou de 011,60 de
longueur. On ne peut distinguer ses satellites qu'à l'aide
de puissants instruments , indispensables aussi pour cher-
cher à apercevoir quoi que ce soit sur son disque.

L'analyse spectrale révèle dans sa constitution physique
et chimique, comme dans celle de Neptune, un état extraor-
dinaire, tout différent de ce qui existe sur la Terre. Quand
le voile qui nous cache tous ces mystères sera-t-il levé?

Saturne. - C ' est la merveille de notre système. Fort
heureusement pour tous les amateurs de la contemplation cé-
leste, de puissants instruments ne sont pas nécessaires pour
reconnaître le mystérieux anneau qui donne à la.planète un
aspect si étonnant et si étrange : on le distingue fort bien,
comme une charmante miniature, dans une lunette de 60 mil-
limètres munie d'un grossissement de 60 fois seulement, et
même en (le plus petites. Un peu plus lumineux dans une
lunette de 75; très beau dans une de 95; magnifique dans
une de '108, on distingue alors nettement la séparation
qui partage ce singulier système en deux anneaux princi-
paux.

Nul spectacle ne vaut la plus simple vue de Saturne au
télescope. L'être le plus indifférent en est, malgré lui, ab-
solument émerveillé, la première fois que, dirigeant tin in-
strument vers cette planète, il la voit soudain trôner avec
sa couronne dans le champ télescopique. En notre ère de
progrès scientifique, il serait impardonnable pour toute per-
sonne instruite qui n'a jamais vu l'anneau de Saturne de
laisser passer sa présence sur notre horizon sans jouir de
ce magnifique spectacle.

Tout le monde sait que Saturne est visible à l'oeil nu,
brillant de l'éclat d'une étoile de première grandeur, moins
lumineux que Vénus ou Jupiter, mais aussi remarquable
que la plupart des étoiles de première grandeur. L'oeil ha-
bitué à l'aspect des constellations remarque facilement la
présence d'une planète qui vient s'adjoindre aux étoiles en
traversant telle ou telle région du Zodiaque; niais comme
tous les yeux n'ont pas cette . habitude , il importe de pré-
ciser la position de Saturne dans le ciel , ainsi que les épo-
ques auxquelles il vient briller sur nos têtes, pour que cha-
cun puisse facilement le reconinattre et l'observer.

1° Saturne brille en septembre, à l'est , de 9 heures à
1l heures du soir; au sud-est, de 11 heures à 2 heures;
au sud, de 2 heures à 6 heures ; - en octobre, à l'est, de
7 heures à 9 heures du soir; au sud-est, de 9 heures à mi-
nuit ; au sud , de minuit à 3 heures ; au sud - ouest, de
3 heures à 6 heures ; - en novembre, à l'est, (lu crépus-
cule à 7 heures ; au sud-est, de 7 heures à l0 heures; au
sud , d e l 0 heures à 1 heure ; au sud - ouest, de 1 heure à
4 heures; à l'ouest, de 4 heures à l'aurore ; - en décembre,
au suri-est, du crépuscule à 8 heures; au sud,-de 8 heures
à11 heures ; ausud- ouest, de 1'1 heures à 2 heures; à
l'ouest, (le 2 heures à 4 heures; - en janvier, au sud, du
crépuscule à 9 heures ; au sud - ouest, de 9 heures in mi-
nuit ; à l'ouest, de minuit à 2 heures ; - en février, au sud,
du crépuscule à 7 heures; au sud - ouest, de 7 heures à
10 heures ; à. l'ouest, de 10 heures à minuit ; - en mars,
à l'entrée (le la nuit, il brille encore au sud-ouest, niais ne
tarde pas à se coucher et disparaît dès lors jusqu'en sep-
tembre.

2° La planète stationne à peu près, tant son mouvement
est lent, dans la constellation du Bélier, entre u Bélier et
u Baleine, à l'ouest, ou à la droite des Pléiades et d'AI-

débaran.
3° On ne pourrait la confondre qu'avec Jupiter; mais Ju-

piter peut au contraire servir à la faire reconnaître.
En effet, nous verrons tout à l'heure que Jupiter brille

dans le Taureau entre les Pléiades et Aldébaran, comme un
astre splendide, supérieur à toutes les étoiles et à Sirius
lui-même. Il attire les regards avec une telle puissance qu'il
est impossible de ne pas reconnaître sa royauté, de ne pas
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saluer sa majesté sans rivale: Eh bien, Saturne est I`étùile
la plus belle i l'ouest de Jupiter, se levant avant lui, le
précédant dans le sens du mouvement diurne mais beau-

coup moins lumineuse, relativement un peu pâle, un peu
sombre, un peu triste, en comparaison de la lumière ar-
dente, ensoleillée, de Jupiter.

Fie. 4. - Positions de la planète Neptune.
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Celui-ci attire actuellement tous les regards dans lamême
région du ciel. Déjà, au mois de mars dernier, Jupiter,
Saturne et Vénus se sont réunis un instant sur une même
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A

MAGASIN PITTORESQUE.

	

13

les anciens, est plus remarquable encore. Jupiter et Saturne

	

Le plus curieux encore est que Mars est passé tout près

sont voisins.

	

1 d'eux , que Vénus a suivi la même route dans le ciel,
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FIG. 3. - Marche dans le ciel et positions des planètes Jupiter et Saturne. 
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Ftc. 4. - Mouvement et positions de la planète Mars.

et que Mercure lui-même n'a pas été fort éloigné de l'as- même quartier du ciel. Si nous ajoutons que la Lune a, dans

semblée ; de telle sorte que les cinq planètes visibles à l'oeil sa route nocturne, traversé chaque mois la même contrée,

nous compléterons l'aspect très rare et fort curieux formé

par cette réunion des astres de notre système.

L'année 1881 restera caractérisée, du reste, comme nous

l'avions annoncé ; par un rapprochement remarquable des

principales planètes, conjonction que les anciens astrologues

considéraient comme signe d'événements politiques impor-

tants dans les petites affaires de notre fourmilière humaine.

Comme il y a toujours quelque guerre , quelque massacre

ou quelque assassinat de premier ordre dans le cours d'une

année terrestre , les astrologues ne couraient aucun risque

d'associer une catastrophe quelconque à l'arrivée de ces

nu, les cinq planètes connues des anciens, se sont trouvées conjonctions planétaires. Peu s'en est fallu que nous-même,

momentanément réunies sur une même ligne et dans le 1 tout en plaisantant du sujet, nous n'ayons été considéré

Ftc. 6. - Carte géographique du prochain passage de Vénus.



comme doué' de la faculté de.eonnaitre l'avenir ('). Les

moindres coïncidences peuvent être si facilement exagérées l
Mais revenons à Saturne. _Geta planète passe en oppo-

sition, c'est-à-dire derrière: la Terre relativement au S0-
tous les ans avec un retard de treize à quatorze jours :

1881.

	

. . 31 octobre,
1882: . . .

	

14 novembres
Ce sont ces époques, le mois qui précède et les trois mois

suivants, marquent ses périodes de meilleure visibilité.
On voit que rien n'est plus facile que de suivre cette pla-
nète chaque aimée. Son mouvement comme celui de Jus-

pi

	

seront, du reste, l'un et l'autre parfaitement appréciés
par l'examen de notre figure 3.

	

-
Et maintenant, quand vous voyez Saturne briller, accor-

dez-vous le plaisir, le bonheur de diriger vers lui une lunette
ou un télescope quelconque; je ne crains pas d'affirmer
que vous serez nécessairement émerveilléOn a beauavoir

vu l'anneau de Saturne en gravure, la réalité vous impres-
sionnera incomparablement davantage. Que la lunette soit
petite, pourvu qu'elle soit claire, le tableau sera charmant.
Mettez bien la vision de l'instrument à votre point, et re-
gardez tranquillement cet astre ceint d'une auréole, qui tra-
verse en silence le champ de votre lunette; considérez cette
couronne qui l'enveloppe entièrement sans le toucher nulle
part; réfléchissez que cet anneau est circulaire, et que si
nous le voyons ovale, c'est parce que nous nous trouvons
obliquement et non de face, gravitant autour du Soleil dans
un plan peu incliné sur celui dans lequel Saturne circule
lui-m@me; songez que ce petit globe qui vous parait une
miniature est 615 fois plus volumineux que la Terre; que
son diamètre mesure 30 000 lieues, qu'il y a,7000 lieues
de vide entre sa surface et le bord intérieur de l'anneau, et
que le diamètre total de tout le système annulaire est de
71000 lieues... Et si, en voyant personnellement par vous-

même cette création lointaine ( elle plane à 318 millions de
lieues de nous), vous n'éprouvez pas un sentiment d'ad-
miration, d'émotion et presque de stupeur... si ce Inonde de
Saturne passe devant vos yeux sans les frapper... ne con-

tinuez pas l'étude de l'astronomie : ce serait du temps
perdu.

Jupiter. - Jupiter est l'un des astres du ciel les plus
faciles à reconnaître , à observer, à étudier. Son éclat ra-
dieux surpasse-celui de_toutes les étoiles de première gran-
deur. II brille on ce moment dans la constellation du Tau-
reau. En septembre dernier, il se levait dès 8. heures du
soir et passait au méridien vers 4 heures du matin, brillant
.1 l'est de 8 heures et demie àl'l heures; au sud-est, de
11 heures à 2 heures; et au sud, à partir de 2 heures.
L e i 5 octobre, il se levait à 6 heures et demie et passait au:
méridien à 2 heures. Le 15 novembre, il brillait à l'est jus-
qu'à 7 heures ; au sud-est, jusqu'à 10 , et passait en plein
sud, au méridien, un peu avant minuit. Au milieu de décem-
bre_, _on l'a va au sud-est à l'entrée de la nuit; au sud , de
8 heures à l'1 (passage au méridien à 9 heures et demie);
au sud- ouest, de11 heures à. 3 heures du matin, Au mis-
lieu de janvier, il brille au sud jusqu'à 9 heures, au sud-

Nous avons écrit, en-effet, dans le ttagasin pittoresque du
mois de décembre 1880, page 890 r «L'année 1881 ne sera pas plus
»extraordinaire` que ses devancières; mais si quelque événement
» capital arrive en Russie, ce na sont pas les planètes qui en seront
» cause. C'est au commencement de mars que cette conjonction des
planètes devait arriver, et c'est le 13 mars que l'empereur Alexandre
est tombé victime de l'attentat des nihilistes.

ouest jusqu'à minuit, àl''ouest jusqu'à 2 heures, On voit
qu'il avance d'environ deux heures par mois. En faner, il
sera déjà au sud-ouest pendant les premières heures de la
nuit, et descendra à l'occident vers minuit; en mars, on ne
le verra plus qu'au couchant, et en avril il s'effacera pour
ne plus revenir qu'en octobre 1882.

Ces indications suffisent amplement pour faire recon-.
naitreJupiter dans le.ciel sans la moindre hésitation pos-
sible; et elles peuvent servir au lecteur attentif pour le faire
reconnaître tous les ans:

En effet, comme il emploie douze années à accomplir sa
révolution autour du Soleil, et qu'il y a douze mois par an,
il retarde précisément d'un mois chaque année, et les re-
marques que nous venons_ de faire sur sa position dans le
ciel sont applicables aux années qui vont venir, avec un mois
de retard seulement. Ainsi, son apparition actuelle s 'éten-
dant de septembre à avril, la prochaine aura lieu d'octobre
à mai, la suivante de novembre à juin, et ainsi de suite une
précision plus détaillée serait absolument superflue, puisque
cette éclatante -planète frappe d'elle-tisane tous les regards
par l'intensité de sa lumière.

L'observation-de cette planète est extrêmement intéres-
sante pour les commençants (elle l'est encore davantage
pour les anciens) , surtout à cause du beau cortège de sa-
tellites qui l'accompagne_ dans son cours_céleste. Du jour
au lendemain, ces satellites ont changé de place, ce qui donne
au petit tableau une configuration sans cesse variable. Quand
nous disons du jour au lendemain, nous pourrions presque
dire d'une heure à l'autre tant Telles mouvements sont ra-
pides. Le premier, par exemple, n'employant que 42 heures
à faire le tour complet de Jupiter, passe en 21 heures de
sa plus grande élongation orientale à sa plus grande élon-
gation occidentale; et en 2 heures, souvent même en une
seule heure, et parfois uranie en une demi-heure, on con-
state ce mouvement lorsque le satellite passe près de la pla-
nète ou près -l'un de ses frères.

Ce qui devrait rendre l'observation de Jupiter tout à fait
populaire, c'est qu'elle est accessible aux plus petits instru-
ments et aux simples lunettes d'approche terrestres. Que
l'objectif soit pur, et vous ne tarderez pas`à distinguer ces
satellites, comme de tout petits points lumineux, dè chaque
côté de la planète. Dans une lunettede 40 ou 50millimé-
tres, le petit cortège est ravissant, et son spectacle vaut
presque celui de l'anneau de Saturne ; la planète est très
lumineuse.

Une petite lunette de cette sorte suffit aussi pour aper-
cevoir les amandes de Jupiter, parallèles à son équateur, et
pour apprécier son aplatissement polaire, qui est de
Une lunette de 4 pouces (0m:108) permet de faire des ob-
servations détaillées, de véritables études sur son aspect
physique, ses nuages, ses variations météorologiques, ainsi
que sur les changements d'éclat de ses satellites, sur leurs
passages assez fréquents devant le disque de la planète,
leurs éclipses et leurs occultations.

N'oublions pas non plus que Jupiter est le monde le plus
vaste de tout notre système; que son diamètre est onze fois
plus =grand que celui de notre globe, et que son volume
est 1230 fois plus considérable, A la distance de 160 mil-
lions de lieues quile séparent de nous en ses époques d'op-
position, son diamètre est de 46 secondes.

Ce_ diamètre est seulement 30 fois plus petit que celui de
la Lune; de sorte qu'une lunette grossissant 39 au 40 fois,
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nous montre le disque de Jupiter de la même grandeur que
nous voyons la Lune à l'oeil nu, et un grossissement de 80
le montre deux fois grand. On n'y croit pas, mais ou peut
le vérifier en regardant Jupiter d 'un oeil dans la lunette et

la Lune de l'antre oeil.
Son aspect change d'une année à l'autre, d'une semaine

à l'autre, et quelquefois même du jour au lendemain. Les
bandes si caractéristiques qui le traversent ne gardent pas,
comme ou l'a cru pendant si longtemps, la même forme,
le même éclat, la même nuance, la même largeur, la même
étendue, mais au contraire elles subissent des variations
rapides et considérables. Il y a en ce moment une tache

rouge énorme, d'un diamètre supérieur à celui de la Terre.
Mars. - La planète Mars est moins facile à trouver dans

le ciel que Jupiter et Saturne , parce qu ' elle marche plus

vite et que les points de repère d'une année ne peuvent pas
servir l'année suivante. Cependant, en examinant son mou-
vement avec une attention suffisante , nous pourrons par-
venir à la faire entrer comme ses soeurs dans le domaine de

nos investigations.
La combinaison des mouvements de la Terre et de Mars

autour du Soleil fait que cette planète n'est visible pour
nous que tous les deux ans, passant en opposition toits les

vingt-six mois.
C'est pendant le mois de son opposition, pendant les trois

mois qui précèdent et les quatre qui suivent, qu'elle est le
plus favorablement placée pour l'observation du soir. Ainsi,
son opposition est arrivée le 26 décembre 1881; mais dès

le 'l et' octobre elle s'est levée à 9 heures et demie, a brillé
à l'est jusqu'à minuit, au sud -est jusqu'à 3 heures, et
passé au méridien à 5 heures et demie ; le ter novembre,

elle se levait à 8 heures du soir, et passait au méridien à
4 heures du matin : elle occupait la constellation des Gé-

meaux. Le l e i' décembre, elle s'est levée à G heures, a brillé
à l'est jusqu'à 9 heures, au sud-est jusqu'à minuit, au
sud de minuit à 4 heures, passant au méridien à 2 heures
du matin. Le ,ler janvier 1882, elle est déjà levée quand la
nuit arrive, brille à l'est jusqu'à '7 heures , au sud - est de
7 heures à 10 heures, et passe au méridien à 11 heures et
demie. Ses passages au méridien avancent rapidement :
10 heures le 15 janvier, 9 heures le ter février, 8 heures

l e i 5, 7 h. 26 m. le l et' mars, 6 h. 50 m. le 15 mars, et
6 heures le 8 avril.

Ainsi, cette planète brille en ce moment le soir à l'est, à
tue certaine distance à gauche de Jupiter et des Pléiades;
elle brillera au sud en février, au sud-ouest eu mars et
avril. En mai, elle ne sera plus visible qu'à l'occident, puis
elle disparaîtra dans les clartés du crépuscule.

Elle est très facile à reconuaitre à l'oeil nu, d'abord parce
qu'elle brille avec une intensité supérieure à celle des étoiles
de première grandeur, ensuite parce qu'elle est rougeâtre,

comme un feu, enfin parce qu'elle modifie par sa présence
l'aspect des constellations zodiacales auxquelles elle vient
ajouter son éclat. Cependant , peur ne rien laisser à dé-
sirer, et afin que nos lecteurs puissent sans incertitude la
reconuaitre et l'observer, aux indications précédentes nous
ajoutons (p. 1 3) la carte de sa marche dans le ciel pendant
sa période actuelle d'apparition.

Remarquons, à ce propos, qu'il est inutile de diriger une
lunette vers une planète tant qu'elle n'est pas dégagée des
brumes de l'horizon ; car, parût-elle très lumineuse à l'oeil
nu, elle sera, dans la lunette , brumeuse , diffuse et ondu-

leuse, sans netteté et sans Intérêt réel ; il importe de n 'ob-

server qu ' une heure au moins après le lever ou avant le
coucher, et le mieux est de choisir l'heure du passage au
méridien. On voit que la planète marche rapidement vers
l'est. A partir du mois de juin 1882, elle disparaîtra de
notre sphère d'observation, pour y revenir en décembre
'1883, passer en opposition de nouveau le 3'1 janvier '1884,
et briller sur nos têtes jusqu 'en juillet, pour reparaître en-
suite et recommencer indéfiniment le méme cycle.

Vénus. - La belle planète est actuellement étoile du

matin ; elle va se rapprocher du Soleil pour passer derrière
lui le 20 février 1882 ; ensuite elle se dégagera lentement
de ses rayons, s'en écartera déjà assez en mai et juin pour
briller le soir clans les feux du couchant; retardera le 15 juin
de 2 h. 7 rn. sur le Soleil; le '15 juillet , de 2 h. 33 ni.;
le '15 août, de 2 h. 42 ni.; le 15 septembre, de 2 h. 41 m. ;
sa plus grande élongation arrivera le 26 septembre; puis
l'étoile du soir retardera de moins en moins sur l'astre du

jour ; le 15 octobre, ce retard ne sera que de 2 h. 41 m.,
et le 15 novembre , de 1 h. 47 m. ; se resserrant chaque
soir de plus en plus vers le Soleil, elle passera exactement

devant lui le 6 décembre, passage de Vénus visible à Paris.

Si le ciel n'est pas couvert en cette mauvaise saison , ne
laissons pas s'évanouir cette occasion unique d ' observer ce
rare phénomène céleste, car le prochain passage n'aura lieu
qu'en l'an 2004, dans 122 ans, et malgré le proverbe qui

prétend qu' il ne faut jurer de rien, il est extrêmement pro-
bable qu'un grand nombre d'entre mous auront les yeux tout
à fait fermés à cette époque , et que Vénus ne les intéres-
sera plus guère... à moins pourtant que nous ne soyons alors
ressuscités justement sur cette patrie voisine, ce qui ne se-
rait peut-être pas absolument désagréable.

L'entrée de Vénus sur le Soleil aura lieu à 2 h. 4. nt.
de l'après-midi. A 5 h. ?4 m., le petit disque noir de la
planète sera au milieu de sa marelle, à 10' 42" du centre
au Soleil; il sortira du disque solaire à 8 h. 23 ni. du soir.

Ce passage de Vénus devant le Soleil sera visible à l'oeil
nu, le diamètre du disque noir de Vénus étant de 63 se-
condes ou de plus d'une minute, c'est - à- dire environ le
trentième de celui du Soleil. Eu représentant le Soleil par
rut disque de 30 millimètres de diamètre, celui de Vénus
serait représenté par un petit cercle de '1 millimètre.

Notre figure 5 représente les routés suivies par Vénus, de
l'entrée à la sortie, pendant les deux passages de ce siècle,
1874 et '1882, et notre figure 6 la carte géographique du
prochain passage. Les régions laissées en blanc verront le
passage tout entier, celles qui sont hachées horizontale-
ment verront seulement la fin, et celles qui sont hachées
verticalement seulement le commencement : on voit que ce
sera notre cas en France.

Mercure. - Il ne faut pas espérer trouver facilement
Mercure si l'on n'est pas muni d'un équatorial, car, quoi-
que brillant cle l'éclat d'une étoile de première grandeur
lorsqu'il est visible , il l'est rarement. A l'aide d 'un équa-
torial, on le trouve de jour par sa position calculée ; mais il
n'est visible à l'oeil nu, le soir ou le matin, qu'aux époques
de ses plus grandes élongations.

Ces époques reviennent souvent, il est vrai, à cause de
la rapidité du mouvement de !Mercure autour du Soleil
(88 jours) ; seulement il ne s'écarte jamais à plus de 28
degrés de l'astre radieux , ne retarde ou n'avance jamais
de plus de deux heures, et reste éclipsé dans la lumière



du crépuscule ou masqué par les -vapeurs de l'horizon.
En le cherchant avec soin, on peut pourtant arrivera le

découvrir si le ciel est bien pur. Les amateurs curieux de
le trouver devront examiner attentivement le ciel occidental,
trois quarts d'heure environ après le coucher dit Soleil, aux
époques de ses plus grandes élongations du soir, le 29 jan-
janvier, le 14 mai et le 10 septembre. Ce sont Ià, à unjour
prés, les milieux des périodes de ses élongationse du soir=;
la visibilité s'étend sur six_loure de part et d'autre de ces
dates moyennes.

Encore un 'mot sur le'Soleil.
Les taches ` du-Soleil offrent un sujet-d'étude facile et

satisfaisant, -même dans une petite lunette de 60millimè-
tres. Lobservation n'en est pas dangereuse; les opticiens
doivent toujours avoir soin de placer parmi les accessoires
de tout instrument d'optique destiné â l'observation du ciel
une du deux bonnettes noires, ou verres foncés, que l'on
visse a l'oculaire lorsqu'on veut regarder le Soleil : cesont
des verres chimiquement colorés, qui atténuent les rayons-

lumineux; les bleus sont préférables aux rouges, parce
qu 'ils atténuent aussi les rayons calorifiques. II ne faut pas
laisser longtemps, l'instrument directement pointé vers le
Soleil , parce que l'oculaire, étant naturellement au foyer,
s'échauffe, que le verre noir se fend tout sin plément, et
que l'aeil surpris se retiré immédiatement;; mais il vaut
mieux l'éviter, et il suffit pour cela de tourner légèrement
l'instrument dans les moments de répit de l'observation.

Nous entrons actuellement dans la période de recrudes-
cence des taches solaires. Leur variation est périodique.
Dans les années de maximum, on a compté jusqn'à trois
cents taches et davantage dans le cours de l'année; aux épo-
ques de minimum, çe nombre se réduit ii une vingtaine.
Les dernières années de maximum ont été les années 1848,
1860 et 1871; nous pouvons nous attendre à ce retour en
1881 ainsi nous entrons dans la période la plus riche â cet
égard. Les dernières années de minimum; ont été 1855,
1867 et '1878. En moyenne, du maximum au minimum sui-
vant, sept années s'écoulent, tandis que quatre seulement
séparent un minimum du maximum suivant. C'est _assuré-
ment lit l'un des phénoménes_les plus curieux que nous con-
naissions dans la physique de l'univers. Nous en ignorons

(') Peur tous les documents , relatifs à l'observation. populaire du
Plel ii l'étude des étoiles, à la connaissance des congteliatiotis , Ne.,

_ conanitor le dernierouvrage dc M. Camille Flammarion, les Dalles et
les curiosités du ciel, Supplément et Atlas de i.'Asrnocoanc porc-

absolument là cause.
Telles sont les observations principales pour l'année dans

laquelle nous entrons.
ll n'y aura aucune éclipse intéressante cette année,` si-

non celle du 17 mai, qui sera une éclipse totale. de Soleil
pour la Perse, l'Arabie, l'Egypte et l'Afrique centrale, mais
ne sera que partielle pour la France. AParis, ellecom-
mencéra it 6 h. 12 m. du matin, et finira à1 li. 34 m.
le disque lunaire n'atteindra, au maximum, que les gs/soo
du diamètre du soleil. A Lyon, l'éclipse atteindra 31/Ioo; i
Marseille, Qa/ioo, et à Alger, ati/too. La seconde éclipse de
soleil (10 novembre) sera invisible en France. Il n'ÿ aura
pas d'éclipse de lune. Cette année est une année de niini
muni d'éclipses on' sait qu'au minimum il ne peut pas se
produire moins de deux éclipses par an, ét que, dans ce
cas, ce seraient deus éclipses de soleil. (1 )

La ltinghiera, sorte de balcon, avait été construite vers
l'an 1326, le longdu palais de la Seigneurie, 1 Florence.
Lors des réunions populaires , la Seigneurie y prenait
place. C'était là qu'on lisait les proclamations et que plus
tard on harangua (aringare) le peuple. On venait aussi ré-
clamer des réformes au pied de la Ringhiera. ( s)

queue relevée de trois petits dauphins qui lui servent de
pieds. Elle est à jour, aussi bien que le couvercle, ce qui
permet de voir au dedans 'un peloton enroulé de bougie
rose ou bleue, de l'espèce que l'on nomme vulgairement
rat de cave. Le bout du peloton passe par une- ouverture
pratiquée au couvercle, au sommetduqûel on voit une sorte_
d'anneau formé per la réunion de deux poissons fantasti-
ques. Les deux bouches qui se touchent et les queues en-
roulées z la partie supérieure sont comme une double bagne
où la bougie est engagée; â mesure qu'elle se consume,
on peut dérouler le peloton et en faire monter l 'extrémité
en tournant la bagué qui pivote sur elle-mémo.

Les dauphins, ;les poissons et tous les détails d'orne-
nient, sont traités fort habilement et avec beaucoup de
soin.

(') Voy,, passim, tonne IV de l'Histoire de Florence par P.-T.
Pouces.

Nous devons à l'obligeance d'un de nos correspondants
la communication du petit bougeoir dont on voit ici le dés-
sin: Il est en argent massif. Par son style, il appartient à
l'époque dé Lquis XVI. La forme en est élégante et tout à
fiait irinsitée.

Il se compâse d 'une boite demi-elliptique posée -sur la
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LE POLYPHEMUS ,

BÉLIER TORPILLEUR ANGLAIS.

Le Polyphemus, bélier torpilleur anglais.

Ce navire, récemment lancé par l'arsenal royal de Cha-

tham, est certainement le type le plus extraordinaire qui

soit jamais sorti d'un port de mer, car tout y est nouveau :

la forme, l ' armement, l 'aménagement, jusqu 'aux disposi-

tions de la cuirasse. Son ingénieur n'a fait que se conformer

d'ailleurs aux termes du programme qui lui avait été tracé,

savoir : éperon formidable, batterie de torpilles puissante,

grande vitesse, grande facilité de manoeuvre et d'évolution,

dimensions moyennes , et enfin petite surface d'oeuvres

mortes exposées au feu de l'ennemi.

La partie du bâtiment située au-dessus de la ligne de

flottaison devait, de plus, avoir une forme convexe, afin de

faire dévier les projectiles qui la frapperont.

Tel quel, le Polyphemus est un navire qui mesure 73 mè-

tres entre perpendiculaires et '12 mètres de largeur extrême.

Son tirant d'eau en charge a 6 mètres pour ses 2 610 tonnes

de déplacement ; son pont est recouvert en entier d'un blin-

dage en acier de 76 millimètres; sa cuirasse descend de
1 x .50 à 2 mètres au-dessous de la ligne d'eau.

Le Polyphemus n'a pas de mâture , devant étre mit ab-

solument et en tout temps par la vapeur. Celle-ci est fournie

par dix chaudières en acier actionnant deux machines ho-

rizontales composées qui mettent en mouvement deux hé-

lices. Ces deux hélices, qui 'sont jumelles, impriment au

bateau une vitesse de 18 noeuds pal' heure (I noeud égale

pareil pour lancer les torpilles, et tout ce qui joue un rôle

clans la direction du bâtiment.

Des mitrailleuses et quelques canons légers sont placés

sur le pont supérieur, afin d'emp@cher les abordages et les

attaques des bateaux torpilleurs. Avec cette artillerie, les

armes offensives du Polyphernus sont des torpilles White-

head et un éperon. Ce dernier se projette de 3 mètres à

l ' avant, et il est disposé de telle sorte qu ' il peut frapper l'en-

nemi à plusieurs pieds au-dessous de sa cuirasse. On le. dé-

monte à volonté. Sous cet engin redoutable s'ouvre un sa-

bord par lequel on lancera les wllitehead ; d ' autres sabords,

à la droite et ià la gauche du nav ire, permettront d 'en lancer

d 'autres de côté , sans préjudice des torpilles qui partirocut

du pont supérieur.

Si maintenant nous pénétrons clans le navire, nous ver-

rons qu'il est aménagé avec la prévoyance qui a présidé à

ses moyens d'attaque et de défense extérieurs. Ainsi , son

fond et son double fond sont divisés en un grand nombre

de petits compartiments étanches; il y en a quatre pour les

chaudières, et chaque paire de machines est placée dans une

cellule spéciale. Comme à bord de la Devaslalion et'de l'In-

flexible, le double fond contient les soutes à charbon. De

cette façon , on augmente la flottabilité, si l'un des com-

partiments est ouvert à l'eau intérieure, celle-ci ne pouvant

pénétrer que dans les interstices du charbon.

Les chambres et le logement de l'équipage sont placés

sous le pont cuirassé et ventilés artificiellement comme dans

les monitors. C'est la lumière électrique qui éclaire tout le

bateau et fait briller sa lanterne à signaux.

Mais parmi les innovations que l'on remarque sur le Po-

3

1 852 mètres).

Sur le pont supérieur, ou «pont de mauvais temps»

(hurricane deck), on voit s ' élever avec la cheminée deux

tourelles. Celle de l'avant, dite de manoeuvre, contient la

roue du gouvernail, les télégraphes, les porte-voix , l'ap-

Tome L. - JANVIER 18$2.



lyphernus, la plus curieuse est sans contredit le procédé que
i

espérer d'arriver à classer les langues d'une manière dé-
l'on a employé pour maintenir le bateau sous l'eau on l'en finitive.; et les linguistes pensent que cette classification sera
faire émerger.

	

d'autant plus sûre, d'autant plus rationnelle, qu'elle sera

Pour obtenir ce résultat très précieux, les tôles du bordé basée sur le mode de structure des idiotes, et non sur des
des fonds de chaque bord, au lieu de se fixer à une quille ressemblances plus ou moins probables de radicaux.
on a une tôle formant quille, sont façonnées de manière â
former une sorte de couloir rectangulaire, de 50 cerdhtié-
Ires de large sur 90 de profondeur, qui semble entaillé dans
le fond du bateau:

On a rempli ce vide de 300 tonneaux de lest en. fonte,
divisé en plusieurs pièces et disposé de telle sorte que si un
compartiment se remplit,, et qu'on juge utile d'alléger le
navire, il n'y aura qu'à laisser tomber les diverges masses
de fonte des points oŒ cala sera nécessaire. On pourra
ainsi régulariser, et môme limiter dans une certaine mesure,
l'enfoncement de l'assiette du navire en cas d'avaries dans
une action.

Cette'innovation sera-t-elle aussi l'élime qu'on l'es-
père? C'est ce que l'expérience seule démontrera, car le
Polyphernus'n'apas la prétention de dire le dernier mot sur
l'architecture naviile, C'est un essai, et, suivant les résultats
qu ' il fournira , on adoptera telle ou telle disposition dont il"
serait téméraire de. préconiser dès maintenant l'efficacité.
II n'est pas ; du reste, démontré que ce type doive devenir
le point_ de départ d'une révolution dans les constructions
navales, et qu'il prouve que -l'artillerie a cessé d'.@tre utile
sur les navires de. combat.

ll est évident que pour certaines opérations, par exemple
polir uneattaque contre dos fortifications, il faudra toujours
des navires armés de canons. Mais la question que le Fo=
lyphemusdevraélucider,c'estdesavoir si son type ne peut
p;ts étre un auxiliaire précieux dans une guerre d'escadre.
C'est, du reste, ainsi qu'il a été présenté à le Chambre des
communes par le premier lord de l'Amirauté, feu M. Ward
Hunt.

La linguistique et la philologie sont deux branches dif-
férentes de la science.

	

-
La philologie est surtout l'étude critique des littératures

au point de vue de la restitution et ale la correction des
textes.

La linguistique ne s'occupe des monuments littéraires
que d'une façon accessoire, et ses études peuvent porter sur
le langage le plus imparfait d'un peuple sauvage tout aussi
bien que sur le sanscrit ou le grec (').

Le but du linguiste est l'étude des éléments constitutifs
du langage articulé et des formes diverses qu'affectent ou
que peuvent affecter ces éléments : 4 e les sons; 2° les

'j voyelles- et les consonnes°considérées en elles - mômes et
!dans les lois de leurs permutations et de leurs variations ;
3o les formes qu'affectent ou que peuvent affecter les con-
sonnes et les voyelles (morphologie) (e).

C ' est en inventoriant ces formes diverses que l'on peut

(') Littré la définit ainsi : « Étude des langues considérées dans
leurs principes, dans leurs rapports, et en tant qu'un produit involon-
liure de l'instinct humain.

(e) Morphologie, des deus mots grecs rorphé, forme, et logos,
savoir.

Les langues humaines peuvent se présenter sous trois
formes diverses

Les mats des langues qui affectent la forme monosylla-
bique, la première et la plus simple, sont formés de racines
qui s'ajoutent les unes aux autres sans aucune modification,
Ces langues sont : le chinois, l'annamite, le siamois, le

birman et le tibétain.
- Dans les mots des idiomes de la seconde forme linguis-
tique=, l'agglutination, lés éléments se juxtaposent, « s 'ag-
glutinent » : un seul de ces éléments conserve son sens pri-
mitif; les autres s'y ajoutent pour indiquer son mode pri-
mitif d'état ou d'action (ce sont les affixes).

Dans cette classe morphologique; il faut ranger : les lan-
gues des Hottentots, des Boschimans, des Nègres africains,
des Cafres, des Pouls, des Nubiens, -:des Négritos, des
Papous et des Australiens,

	

le japonais et le coréen,
les langues dravidiennes du sud de l'Inde, - le groupe ou-
ralo-altaïque, - le basque, - les langues amér_icaines,,

les-idiomes du Caucase,- et le sumérien (?).
La troisième forme linguistique est"la /lexicar..a Lit ra-

cire° peut exprimer par une modification de sa propre forme
los rapports qu'elle a avec telle on telle autre _racine. La
flexion, c'est la possibilité pour une racine d'exprimer en se
modifiantainsi une certaine modification du sens.

» Dans tous les mots d'une Iangue a flexion, la racine
n'est pas nécessairement modifiée; elle demeure parfois
telle quelle, comme dans la période de l'agglutination,
mais elle peut être modifiée. » (')C'est cette forme lin-
guistique qu'affectent les idiomes indo-gervtctniques et sé--
snitiques, ainsi que le groupe hhamitique(égyptien, libyen,
éthiopien).

Telle est la classification morphologique des langues quo
l'on oppose aujourd'hui a celle qui est basée surfa compa-
raison des racines.

Le système qui divise les idiomes en autant de familles
qu'il y a de partie§ du monde, substitue 1. une classification;
véritablement scientifique une sorte de distribution géo-
graphique qui a peu de fondement.

ut

	

-

On peut examiner é. part avec intémrét la famille aryenne
et la famille sémitique. II importe de remarquer que si ces
deux groupes appartiennentà la nidrne`classe morpholo-
gique, leurs radicaux sont irréductibles les uns aux autres.

Les langues aryennes, ou hala-enropéennes, ou 'lao-
germaniques, dont le berceau est compris entre l'Indon-
Kousch et la mer Caspienne, sont celles des peuples que la
légende biblique fait descendre de Japhet : de lia le nom de
langues japhétiques qu'on leur donne quelquefois. Elles dé-
rivent toutes d'un idiome primitif., l'arryaque, auquel le
sanscrit est très étroitement apparenté.

En tenant compte des premières recherches et des ré-
sultats nouvellement obtenus, on peut établir comme il suit
la diviisioif de la famille aryenne :

t') Hovelaequo; ta Linguistique, p. 202,
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I o Langues de l'Inde.

Sassant.

	

Hindi.
Pàli.

	

Hindoustani.
l'ràkrit.

	

Mahratte.
lliudoui.

	

Bengali.

2° Langues éraniennes.

Perse des inscriptions mine-

	

Afghan.

formes.

	

Arménien.
Persan.

	

Parsi.
""tend.

	

Ossète.
Pehlvi.

3° Langues de la Grèce.

Grec.

	

Albanais.

4° Langues italiques.

Osque.

	

Espagnol.
Ombrien.

	

Italien.
Latin.

	

Langues romanes.
Français.

5° Langues lettes.

Vieux prussien (borussien).

	

Lette.
Lithuanien.

6° Langues slaves.

Vieux slave.

	

Bohémien.

Slovène.

	

Polonais.

Serbe.

	

Russe.

7° Langues germaniques.

Gothique.

	

Anglo-saxon.
Vieux haut-allemand.

	

Anglais.

Moyen haut-allemand.

	

Frison.
Nouveau haut-allemand.

	

Vieux norrois.
Vieux saxon.

	

Suédois.

8° Langues celtiques.

Vieux celte.

	

Gallois.

Irlandais et gaélique.

	

Armoricain, bas-breton.

'foutes lie s langues qui viennent d'être énumérées avec
l'indication des rameaux auxquels elles appartiennent, pos-
sédeut au l'utul un vocabulaire et une grammaire sembla-
bles. Elles ont des racines monosyllabiques susceptibles de
se combiner entre elles.

Ou sait que le linguiste qui a le plus contribué à dé-
terminer les limites de la famille aryenne est l'Allemand
F. Bopp, dont la Grammaire comparée a servi de base à tous
les travaux ultérieurs.

M. Ernest Renan a entrepris, pour les langues sémiti-
ques, le même travail que Bopp a consacré aux idiome.;
indo-germaniques.

lV

La famille des langues sémitiques, ou mieux syro-

nrabes ('), se divise en deux groupes caractéristiques, l'un
septentrional, l'autre méridional.

Le groupe septentrional se subdivise en trois rameaux
(araméen, assyrien, kenânéen), et le groupe méridional en

deux (ismaélite et yaqtanide).

(') La dénomination de langues sémitiques est défectueuse, car elle
ne s'applique pas aux idiomes de tous les peuples que la tradition bi-
blique fait descendre de Sem : les )lamites, par exemple, issus de
Sem d'après la Bible, ne parlaient pas une langue sémitique. En don-
nant it cette famille, comme on le fait pour la famille aryenne, un nom

formé de ses termes extrêmes, on peut l'appeler « famille syro-arabe.,

RAMEAU ARA0ÉEN. - «Le premier rameau a pour type
l'araméen, parlé jadis en Syrie, originairement propre aux
populations que l'ethnographie biblique désigne sous le nom
(l'Aratn, étendu ensuite par des circonstances historiques,
sous la domination des Assyriens, puis des Perses , non
seulement à toute l'Assyrie , mais à l'ensemble de la Méso-
potamie, jusqu'au golfe Persique , à la Palestine et à l'Ara-
bie septentrionale. L'araméen, dans toutes ces régions,
resta l'idiome prédominant et commun jusqu'à l ' époque où
l'arabe prit le dessus, avec l'islamisme, et se substitua com-
plètement à lui, arrivant même à le faire périr graduelle-
ment. » (') De l'ancien araméen sortent : l'araméen biblique

ou chaldaique, l'araméen targumique, l'araméen talmudi-

que ou syro-chaldaique, le palmyrénien, le nabatéen, le
samaritain, et enfin le syriaque et le çabien (idiome des
Metlaïtes).

-RAMEAU ASSYRIEN. - L'assyrien, qui forme à lui seul
un groupe spécial clans les langues syro-arabes, est origi-
naire de Babylone, et non d'Assyrie, comme on pourrait le
croire. Également usité à Ninive et à Babylone, il com-
mença, à l'époque de la conquête perse, à être remplacé par
l'araméen.

RAMEAU KENANLEN. - Ce rameau est le plus important
de ceux qui composent le groupe septentrional des langues
sémitiques. C'est à lui qu'appartient l'hébreu, langue de la
Bible et des peuples de Moab et d'Ammon. L'hébreu, parlé
originairement par les Iienânéens agriculteurs de la Pa-
lestine, perdit, vers le sixième siècle après le Christ, sa
qualité de langue vulgaire et ne conserva que celle de
langue littérale et sacrée qu'il n'a pas encore perdue.

A l'hébreu se rattache très étroitement le phénicien, qui
a donné naissance à trois dialectes : le giblite (dialecte du
pays de Byblos) , le sidonien et le punique.

RAMEAU ISMAÉLITE. - Il tue comprend qu'une seule
langue , l'arabe, aussi importante dans l'étude des idiomes
syro-arabes que le sanscrit dans l'étude des idiomes indo-
européens. Originairement propre aux tribus ismaélites,
il se propagea rapidement de la Syrie au Yémen, de Baby-
lone au Maroc, et il est usité a,;ourd'hui jusque dans la
`allée du Nil.

L'arabe littéral est la langue du Coran, l'arabe vulgaire

est la langue parlée , populaire, corrompue surtout par la
perte des flexions casuelles ; - le dialecte de l'Afrique
septentrionale porte le nom de maghreby.

N'oublions pas de mentionner l'influence (le l'islamisme
sur un grand nombre d'idiomes qui ont emprunté à l'arabe
nue foule de mots : tels sont le turc, le persan, le portu-
gais , l'espagnol , et Iuême le français (meskin, mesquin;

al-djebr, algèbre ; qoton, coton, etc.).
RAMEAU YAQTANIDE. - On a l'habitude de' comprendre

sous cette dénomination générale les langues mortes de
l'Arabie méridionale et les langues vivantes de l'Abys-
sinie. Dans l'Arabie méridionale , nous trouvons le sabéen

ou hiniyarite (Yémen), le hadhramite (Hadltramaout), le
minéen (N.-O. du Yémen), l'ehkily (pays de Mahrah). En
Abyssinie, nous ne connaissons jusqu ' ici que le ghez, dont
les trois principaux dialectes sont l'amharique, le tigré et
le harari.

Les langues syro-arabes sont remarquables par leur sim-
plicité : elles se prêtent mal aux spéculations rationnelles,
et l'on ne trouve citez elles ni périodes ni grandes consiruc-

(') V. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, t. I'', p. 371.



caractère, et le caractère consiste dans la capacité d'agir
d'après les maximes.

On dit qu'il faut tout présenter aux enfants de telle sorte
qu'ils le fassent par plaisir. C'est bon en bien des cas; niais
cependant beaucoup de. choses doivent leur être prescrites

titre uniquement de devoir : rien n'est plus utile pour le
reste de la vie, cardans les fonctions ce nous sommes ap-
pelés à remplir, le devoir seul et.non l'inclination nous fera

tiens; elles sont plus poétiques qu'oratoires. Le verset est

la coupe naturelle dit discours sémitique, qui manque de

perspective et de . style, ahsens propre de ce mot.

Comme en toutes les autres, les langues'syra-arabes
sont soumises à la nécessité de modifications successives.
Mais «ces modifications, dit M. Renan, aboutissent: chez
elles, non pas a créer des langues différentes ['une ld l'autre,
mas à produire deux formes de la même langue : l'une

écrite, l'antre parlée ; l'une savante, l'autre vulgaire.» (!)

« La langue française actuelle est la dernière transfor-
mationdes langues romanes qui naquirent, sur le sol de la

Gaule, de la langue latine établie par la conquête et l'ad-
tiiinistration romaines , s'altérant au contact de la popula-
tion indigène et des idiomes étrangers apportés plus tard
par l'invasion.»

Leséléments constitutifs du français sont latins, celui

quel, germaniques ati grecs. Ces derniers ne sont guère
employés que dans le vocabulaire scientifique.

Il faut aussi mentionner les mots étrangers qui's'intro-
duisent peu à pet).- dans notre dictionnaire; comme dans
celui de toutes les langues:

Les plus anciens monuments écrits qui Bous soient par-
venus sont rédigés pour ainsi dire dans une langue de traie-
sitioii. Ce mélange singulier de mots romans et (le mats
nouveaux, si sensible dans le Serment de Louis le Germa-

nique (s), a disparu peu à peu. Au seizième siècle, la langue
s'est suffisamment exercée elle avait atteint son parfait dé-
veloppement, et il ne lui resta plus qu'a se perfectionner.

agir.
Il faut donc que l'enfant sache que quelque chose est son

devoir d'enfant avant de pouvoir se rendre compte de ce
que sera son devoir _el'honmie.

La meilleure manière de punir est de punir moralement,

c'est- à-dire en froissant le besoin d'êt e estimé et aime,
quand on fait rougir l'enfant ou quand on Pan---

cueille froidement.
La véracité est la partie essentielle du caractère de _

l'homme : aussi la formation de la véracité est un point ca-
pital de l'éducation.

Nos écoles manquent presque absolument de quelque
-chose qui serait cependant très propre à former les enfants
à l'honnêteté : je veux parler d'un catéchisme de droit. Ce
livre renfermerait les cas -populaires qui se présentent dans
la vie commune, et où se rencontre dans toute son étendue
la question : Si quelque chose est juste ou non?.,-

Par exemple, quelqu'un qui doit payer aujourd'hui son
créancier se trouve ému à l'aspect d'un nécessiteux, et lui
donne la somme qu'il devait payer. Est-ce là un acte juste
ou non?,--e Non, ce n'est pas juste, car je dois être libéré
de mes dettes, si je yeux être bienfaisant. Quand je donne
de l'argent à un pauvre, je fais oeuvre méritoire ; niais quand
je paye mes dettes, je fais oeuvre obligatoire.

Autre question du même genre : Un mensonge officieux
est-il permis? -Non : il n'y a pas de cas où le mensonge
puisse être excusé, - surtout_quand il s'agit de l'éducation
des enfai:its, qui sont naturellement portés à se permettre
souvent le mensonge.

Si un pareil livre existait, rien ne serait plus utile que -
-de censurer chaque jour une heure à enseigner aux en-
fants le droit, ce regard de Dieu sur notre monde.

par exemple

IDÉES DE KAN'T SUR L'ÉDUCATION.

Un principe de l'art de l'éducation, que ne devraient
jamais perdre de vue les hommes qui font des plans sur
cette matière, c'est que les enfants net doivent pas-être élevés
pour l'état présent du genre humain, mais autant' que pos-

sible pour un état futur meilleur, c'est-à-dire qu'il-faut se'
régler, dans l'éducation, sur l'idée de l'entier accomplisse-
ment de la destinée_ de l'humanité.

Ce principe est d'une grande importance. Les parents
n'élèvent ordinairement leurs enfants que pour la société de
l'époque, félt- elle corrompue. Ils devraient, au contraire,
les élever mieux, afin qu'une société meilleure en frit la
conséquence.

La direction des:écoles ne devrait aussi être. confiée
qu'aux personnes les plus remarquables par leur valeur mo-
rale, car toute culture commence toujours par un seul in-
dividu et se répand de lui sur les autres.-C'est par l'effort
spontané d'hommes capables de concevoir l'idée de l'amé-
lioration du monde moral que le progrès de la nature hu-
ma ine vers sa fin est peu à peu réalisable.

La culture morale doit reposer sur des maximes. La dis -
cipline prévient les mauvaises habitudes; les maximes for-
ment la manière de penser. L'enfant doit apprendre à se
conduire par des règles dont il a senti la justesse. II faut
faire naître de très bonne heure chez les enfants des no-

ans justes sur le bien et le mal moral,
Le premier objet de l'éducation morale est de fonder mi

(i ) Renan, Ilistofre des tangues sémitiques, p. 439
(2) Voy., dans notre tome X, 1842; p. 55, le teste de ce serment.

DERNIERS PROPOS DU SOIR.

'La scène se passe à Londres au commencement du dix-
huitième siècle. C 'est vers la fin du jour. On est dans un
quartier de Londres assez' désert. Deux chaisesporteurs
viennent de se rencontrer. Dans l'uneeest une jeune dame
à la mode , dans l'autre un jeune élégant qui aurait bien
pu descendre et aller présenter ses hQn_images à la fenêtre
de la dame; mais il lui a paru plaisant de faire lever le
couvercle ou le plafond de sa chaise : la dame a trouvé
sans doute le procédé original et en a fait m hait.. Voilà une
conversation engagée de plafond à plafond. Les rares pas-
sants ne= paraissent point s'en étonner : ce n'est cepen-
dant point là un usage, niais une simple fantaisie, et toute
l'oeuvre de Hogarth , si habile à saisir les ridicules de ce
temps, n'en offre qu'un seul.exemple_( ');-c'est élans une_=
des planches où l'illustre artiste a raconté l'histoire d'un
prodigue qui restera l'un des plus curieux documents sur

(^) Voy_, sur cetartiste si original et satiriste d'un ordre supérieur,
nos Tables.
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les moeurs anglaises d'une certaine classe de la société
dans la première moitié du dix - huitième siècle.

Après avoir représenté le prodigue mis en possession des
biens paternels, puis en proie aux pique - assiette, aux

quémandeurs, aux fripons, et enfin s'abandonnant aux dés-
ordres de toute sorte, Hogarth montre son triste héros
criblé de (lettes et arrêté au moment même où il se rend à .
la cour. Deux recors armés de bàtons noueux l'appréhen-

dent au collet dans sa chaise même , en dépit de sa perru-
que poudrée, de son habit de soie et de ses breloques d'or.
Le porteur de la chaise, indifférent, et sans doute loué à
l'heure, soulève le couvercle pour laisser sortir le gentleman.

C'est probablement à cette estampe que M. Yeames,
peintre anglais mort récemment, a emprunté l'idée pre-
mière de son tableau.
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HISTOIRE D'UN PETIT MONTAGNARD AVEUGLE

NAVIGUANT DANS UNE ÉGAILLE DE TORTUE.

itGCtT DU-CM Ai: CGe,. PAR WWORDSWORTit (t).

A présent que la lassitude succède aux plaisirs trop
bruyants, que mon petit garçon a lutté et santé à coeur
joie, que la petite Jeanne peluche sa tète sur mon épaule et
s'endort, allez chercher vos tabourets, enfants, et venez
vous reposer ici, daim ce coin tout à vous, votre royaume

heureux.
Prenez donc place et faites-moi voir avec quelle sagesse

vous savez écouter, tandis que pour ma part je dégagerai
ma promesse et vous diraiquelle étrange aventure advint au

pauvre petit montagnard écossais.
- Montagnard, mon papa, pourquoi l'appeler ainsi?
- Parce qu'il-fautque vous sachiez, mes bien-aimés,

que depuis sa naissance l'enfant avait vécu au milieu des
montagnes, dans titi pays dont les moindres collines sont
plus hautes que les nôtres.

Il n'avait jamais rien vu des choses de la terre. Non, nt

le soleil, ni le jour, ni les étoiles, ni la nuit ; ni arbre, ni
, j apillon, ni fleur, ni poisson joyeux sous l'onde, ni oiseau
sur la branche, =nifemme, ni homme, ni enfant. Il était

aveugle.
Et pourtant il ne s'attristait pas son âme ne connais-

sait pas la peine, Car Dieu avait pris l'enfant en pitié ; il étai t

devenu son ami et le comblait d'une joie mystérieuse et à

nous inconnue.
Sa mère aussi l'aimait par-dessus tous les-ï utres; qu'elle

ftèt ici ou là, sa pensée ne le quittait pas, et l'entourait d'un

amour plus que maternel.
Et son coeur était gros d'orgueil lorsque en bas écar-

lates, paré d'un beau tartan et d'un bonnet â_plumes l'en-
fant l'accompagnait le dimanche à l'église, la tenant par la

main.
Le jeune garçon avait un chien, non par besoin , mais

pour folâtrer, jouer et partager son pain; fidèle compagnon
quil'eft conduit si tous ses autres guides lui eussent man-
qué et qu'il fat resté seul.

Le petit montagnard jouait- de l cornemuse, et quand
il allait de maison en maison, c'était à qui accourrait pour

le voir et pour l'entendre, car personne ne tirait de l'instru-
ment rustique des sons plus mélodieux.

Cependant il avait parfois des rêves inquiets, surtout
quand il entendait le cri sauvage des aigles,le rugissement
du torrent, l'eau qui bouillonnait et battait la plage, tout
près de la chaumière.

La chaumière s'élevait au bord de l 'eau. Ce n'était pas

comme la nôtre une eau paisible et murmurante, mais une
onde puissante, capricieuse, calme bu agitée à la surface,
toujours changeante- et mouvante en son lit.

Car de nuit et de jour, à travers les longs détours des
collines, l'eau du vaste Océan se fraye une route jusqu'au
lac, engloutissant en sa course tous les ruisseaux babillards
et les rivières larges et profondes; mais â peine a-t-elle at -
teint son but, qu'elle s'enfuit et repart par le hème chemin.

La terre venait d'étro créée quand elle accomplit cette
tâche pour la première fois, et elle l'accomplira jusqu'à la
fin des temps.

(')Undes plus grands poètes anglais de notre siècle, celui que l'on
considère comme le plus éminent de l'école des lakistes; né en 1190,
Inorten 1850,

La vague orgueilleuse apportait, flottant sur son dos, des
vaisseaux et des barques qui jetaient l'ancre en sûreté au
pied des bois et des monts sourcilleux : ainsi partvilaie-nt
aux bergers qui gardaient leurs troupeaux des contes mer-
veineux. et d'étranges histoires des terrés lointaines.

De tous ces récits, quels qu'ils fusseïrit, l'enfant aveugle
avait sa part c'étaient tantôt des cités magnifiques, tantôt
def chaudes allées oit le soleil était toujours ardent, out les
brises étaient toujours douces; ou bien encore c'était l'O-
"céan avec tous ses prestiges.

Et quand du bord de l'eau montait ln brayante rumeur,
les cris joyeux des mariniers pendant le _calme ou la . ferle-
pète, le coeur de d'enfant battait plus fort. Il se sentait tout
ému, tout charmé..

Mais gaie. lui servaient ses désirs? Jamais il ne pourrait
carguer une voile ni grimper au grand mât, ni ramer, ni
monter dans -le vaisseau dii marinier ou dans la barque du
pécheur, ni se sentir bercer -par la houle mobile.

Souvent sa mère pensait et disait que ce serait péché
mortel et pesant sur sa tête que de permettre une pareille
chose :

-Mon fils, quoi que tu fasses, renonce à cette envie, le
changer est trop grand !

II vécut ainsi près de Loeh-Leven, qui toujours retentit
du flot retentissant. Dix ans entiers il entendit les vagues
sauter, jaillir et bruire sans qu'il lui en arrivât malheur:

Un jour• enfïii (écoutez bien, enfants t vous saurez après
comment cela se fit); un jour, dans sa nacelle à lui, le petit
montagnard descendit le flot rapide, emporté par le cou-
rant vers la puissante mer.

Que jamais plus en un pareil esquif créature humaine ne
se hasarde à quitter le rivage! Malheur au pauvre marinier
aveugle! S'il vient à se pencher d'un côté ou d'un autre,
c'en est fait de sa vie !

- Dans quoi était-il donc porté?
- N'avez-vous pas vu quelquefois l'are de l'Indien et ses

flèches aiguës, ses animaux rares et ses biseaux au plumage
- brillant, dons que, pour étonner et plaire, les voyageurs ai-
ment à rapporter de leurs courses errantes?

	

-
Eh bien, les. mariniers de Lodi-Laven s'étaient plu à

orner de ces richesses le petit port enfoui dans le vallon.
Chaque chaumière avait ses trésors, et de l'enfant tous

étaient bien connus: Il en savait la forme, les contours dé-
licats.

Le plus rare était une écaille de tortue qu'il avait soi-
gneusement explorée de ses mains : vaste coquille, légère
comme la conque -emperlée d'Amphitrite que tirent les du-
pillas folâtres.

Cette écaille, posée sur l'abime, y surnageait, élevant
gaiement ses bords recourbés au-dessus de l'écume mugis-
sante.

Et le petit aveugle le savait , et il avait qui conter Plus-
toire étrange, mais véritable, d'un enfant anglais qui, dans
une conque comme celle-ci (oh! pensée ''ravissante ! ), s'était
hardiment lancé loin de la rive.

Loin de la plage d'une baie des fies de l'Inde, le vais-
seau de son père se balançait à l'horizon ; debout dans la
merveilleuse coquille, l'enfant avait vogué sans crainte vers
le beau navire à trois mâts. (1)

(1) Onlitdans les Voyages de Dan pierr'eequ'un jeune garçon, fils
d'un capitaine de haut bord, s'assit dans une écaille de tortue, et, vo-
guant ainsi, gagna le vaisseau de son pèse, qui était a l'ancre à un
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Notre fils des montagnes avait souvent visité la maison

qui renfermait la précieuse écaille historique, et, certain

jour, guidé par son choix ou par le hasard, il y alla, trouva

la porte entr'ouverte et personne au logis.

Et comme l'enfant aveugle demeurait seul, pensif, Phis- .

toire lui revint à l'esprit en traits de feu. Une Idée hardie,

incroyable, le saisit : il tira l'écaille de sa retraite cachée,

et la porta en triomphe sur sa tête.

Il mit l'esquif à flot, et, dans la joie de son âme, il y en-

tra au bord du Loch-Leven. Ses pensées bondissaient li-

bres comme les brises qui se_ jouaient en sifflant dans les

cheveux du jeune aventurier.

[?n moment il resta debout, droit sur ses pieds ; puis il

sentit la coque se mouvoir... Il s'assit, de plus en plus ravi

à mesure que la marée, abandonnant la rive, l'aspirait après

elle.

Il était lit, sans guide , â la face des cieux! L'esquif et

l'enfant glissent plus rapides qu'une flèche. Il avait fait un

quart de mille toujours glissant ainsi, avant qu'un oeil

humain l'eut aperçu.

Quand on le vit pour la première fois , oh! que de cla-

meurs, que d ' angoisses ! Car plusieurs le virent ; mais la pre-

mière de tous fut sa mère, qui l'aimait tant. Que devint-

elle en voyant son cher petit aveugle à la merci des flots?

I.'enflnt, en son bonheur, n'en prenait point souci. Le

plus intrépide voyageur gravissant les airs en ballon, comme

pour escalader la lune, ne s'est jamais senti la moitié si

joyeux.

Oh! laissez, laissez -le voguer à l'aventure, seul, inno-

cent et gai. N'est - il pas de bons anges qui ont mission de

veiller sur le pauvre délaissé? Fiez-vous à eux, il ne lui ar-

rivera pas malheur.

Cependant les lamentations bruyantes de la foule sur le

rivage, les cris que jeunes et vieux ont poussés en langue

gaélique ou anglaise , ont cessé : tout est redevenu tran-

quille.

Une troupe silencieuse de marins, monts sur un bateau,

s'éloignent de la plage; sur le lac qu'Il fuit, ils poursuivent

l ' enfant vagabond.

Mais bientôt ils ralentissent de vitesse. Ainsi vous aurez

vu , sur le sein clair et tranquille du lac de Grasmère , le

chasseur, muet et la rame hors de l'eau, épier les petits

du canard sauvage échappés de leur nid.

De même encore , dé rusés matelots se sont glissés sans

bruit près de la paisible créature qui habitait naguère la

dansante coquille, et en ont fait leur proie, tandis que, con-

fiante, elle dormait sur la mer profonde.

Plus ceux-ci approchent, plus ils redoublent de prudence,

plus ils craignent d'éveiller l'écho. Mais, an milieu de ses

ténèbres, l'aveugle a entendu : il entend et devine.

«Lei-gha! -Lei-'gha! » crie-t-il « Lei-gha! » toujours

plus haut. C'est un cri de détresse et de prière, qui d'un

seul mot disait : « Arrière! arrière!... Laissez-moi tout à

moi »

I lélas ! quand il sentit leurs mains ! ... Vous avez souvent

oui parler (le baguettes magiques qui d 'un seul coup ren-

versent ries palais et les fout évanouir dans l'air; ainsi de

demi-mille de distance. Par déférence pour l'opinion d'un ami , j'ai
substitué cette coquille à la nacelle moins élégante dans laquelle mon

petit voyageur aveugle se confia au dangereux courant de Loch-Leven,
comme la chose m'a été confiée par un témoin oculaire.

Note de l'auteur.

tous ses rêves ! La clarté intérieure qui réchauffait et éclai-

rait son âme s'éclipsa tout à coup. Ce fut pour lui comme

un brisement de coeur, une amère et irréparable perte de

biens qu'il n'avait qu'entrevus.

Mais au loin n 'entendez-vous pas une voix dont le son

réjouit les collines? C'est la voix de la foule qui, dans une

muette angoisse, attendait que l'enfant fùt perdu ou sauvé.

Et lorsqu'il toucha la terre, que de gens heureux s 'a-
genouillèrent au bord des grandes eaux, rendant grâce au
Seigneur!

Et le petit chien de l 'aveugle avait aussi sa part du bon-

heur de tous : il sautait autour de son mitre, léchait ses

mains et son visage avec un hurlement plaintif qui tenait

tout à la fois du plaisir et de la douleur.

Mais elle, pauvre mère, qui s'était évanouie de crainte,
figurez-vous sa joie quand, revenant à elle, elle sentit son

fils aveugle à ses côtés et qu'elle put le voir de ses yeux, le

toucher de ses mains !

Elle le ramena au logis, pleurant tout le chemin, et une

fois arrivée, elle pleura encore par torrents de le voir là,

sous son toit. Pour le gronder ou le punir, elle était trop
contente.

Ainsi, après avoir follement bravé l'océan périlleux, l'en-

fant aveugle fut sauvé; et quoique parfois ses désirs allas-

sent errer encore au loin, il se résigna à vivre heureux en
terre ferme.

Dans le vallon solitaire de la montagne, on garde l'écaille

de tortue, et longtemps la tradition redira l'aventureuse

tentative du petit aveugle que Dieu et sa mère sauvèrent du
péril. (')

OUVRIERS INVENTEURS.

Un grand nombre de perfectionnements constatés dans

l'histoire du travail sont dus à l'initiative de simples ou-

vriers qui les ont entrevus et proposés tout en accomplis-

saut modestement leur tâche quotidienne. Leur expérience

leur a souvent tenu lieu de science dans une certaine me-

sure; leurs observations ont éveillé l'attention d 'hommes

plus instruits, et la pratique est venue confirmer ce qui n'é-
tait encore qu 'une règle vague et mal établie.

Un des exemples les plus connus est celui du petit nia-

nceuvre I-lumphry Potter, employé dans une usine d 'Angle-

terre à fermer et à ouvrir les robinets d'une machine à

vapeur de Newcomen.

Un jou r , animé du désir d'aller rejoindre ses camarades

qui jouaient à quelque pas de lui au dehors, il remarqua

(ce qui jusqu'alors était resté inaperçu) la corrélation des

mouvements du balancier avsec les temfus d'ouverture et nie

fermeture des robinets. Alors il imagina, afin de pouvoir

s'esquiver, d'attacher des ficelles aux clefs des robinets et

à des points choisis sur le balancier, de manière que celui-ci,

pendant son mouvement, accomplit la besogne. Les ficelles

fonctionnèrent parfaitement, niais ce ne fut que deux ans

après qu'un mécanicien les remplaça pur des tiges rigides.

Le maillechort, ainsi nommé du nom de ses inventeurs,

fut trouvé par deux simples ouvriers ciseleurs lyonnais,

Maillot et Chorlier, pendant l ' exercice de leur métier.

Newçonen et Cavley, les inventeurs de la première

( t ) Trad. par MI me L. Sw. Belloc, notre collaboratrice depuis la fon-
dation du Magasin pitto resque. Nous avons eu la douleur de la perdre
récemment.



machine à vapeur, étaient également des ouvriers anglais Les Romains étirent au moins deux espèces de sièges
quiayant eu connaissance des travaux cle Papin, après y pliants. D'abord la chaise_ curule (sella surirais), dont on a
avoir longtemps songé, construisirent, sans grande espé- 1 rencontré à Pompéi un exemplaire en bronze. L'aspect
rance d'y véassir, un petit modèle pir fonctionna très bien.

Le moteur à acide carbonique a été inventé par unjeune
dessinateur industriel, qui était habituellement en contact
avec les machines. Ce fut après avoir étudié toutes le s va-
riétés de moteurs que son idée prit corps et qu'il la com-
muniqua à des personnes instruites.

L'histoire du frein à vide est exactement semblable.

PLIANT ROMAIN EN MI TAL
DE LA. COLLECTION DE bI: ENRICO PENELLI.

SUR LES SIÈGES PLIANTS ANTIQUES,

Certains de nos meubles usuels ont conservé e la forme
précise que leur donna l'antiquité; ni le temps, ni la mode,
ne sont parvenus à y rien changer. Tel nous apparaît le-
siège pliant en X. dont voici la figure, gravée d'après une bics de supporter au besoin le poids d'un homme. corpus-
photographie communiquée par M. Rnrico Penelli, restait- .' lent. Tel n'est pas tout à fait le cas de la pièce lui nous
rateur dés antiques au Musée du Louvre et propriétaire -occupe; elle est véritablement trop svelte et trop coquette
actuel de l'objet.

	

pour rentrer dans la catégorie des objets destinés au sexe
Trouvé dans des fouilles récemment exécutées au port fort une découverte d'hier autorise à décider la question.

M. Frédéric Moreau père vient d'exhumer d'une sépnltruer
franque, à Remy (Aisne), un ftliait semblable au nôtre,
D'une hauteur deQm_644sur une largeur deO m ./6, le siège
de Breny est en fer; ses tiges'minces et fuseléès,Srenfle -
ments sphériques, n'ont pour décor qu'un filet de bronze
incrusté, tourné en hélice; des tringles parallèles aux tri-
verses -supérieures remplacent les anneaux de courroies,
l'espace intermédiaire étant divisé en boucles par des cloi-
sons transversales (voy; Collection Cerstnda, Sépultures de
131 rny, nouvelle- série, pl. VII, fig 1). L'objet, de fabrica-
tion gallo-romaine, doit dater à peu prés du cinquième siècle;
mais sa principale caractéristique est qu'il a été trouvé dans
une tombe de femme, 'a coté d'un seau en douves de chéne
cerclées de fer, seau qui, chez les peuples germieniques,_
pourrait avoir longtemps symbolisé celle qui était à la fois
la compagne et la servante du chef de famille (voy. Ch: de
Linas, les Expositions rétrospectives en 1880, Düsseldorf,
p.136 vase de bronze, treizième siècle,-en forme de buste
de femme, avec l'inscription significative : And/la bin
denant ze bec, mer

	

gente crlcant; « Je suis: nommée
servante de ferme, ce que je reconnais volontiers
pliant de-Breny fut donc, on n'en.saure douter, un_ meuble

d'Ostie, ii l'embouchure dei Tibre, ce siège, haut-de O m .62, à l'usage particulier du beau sexe; aucun motif ne s'op-
large de Om .51, se compose de quatre montants et de pose ace qu'il en soit de même pourson analogue d'Ostie,
quatre traverses en fer, revêtus d 'une épaisse lamé d'argent Dés lors; jusqu 'à plus ample examen; on peut assigner au
k renflements sphéroïdes; qu'interrompt un double tore. dernier une place nouvelle dans le mundus muliebris. Lors-
Chaque couple de montants est réuni au centre par un boue que les fières patriciennes descendaient au jardin, ou que,
Ion rivé, fonctionnant en axe mobile, qui permet de replier parcourant en litière la voie Sacrée;_ elles daignaient vi-
ou d'ouvrir le meuble a volonté; les élégantes tètes de siter une boutique d'orfèvre ou de marchand d'étoffes,
bélier et les pieds du même animal, terminaisons des ira- elles comptaient assurément au nombre de leurs suivantes
verses, sont ciselés en argent massif. Les traversessupé- (pedisequae) deux ,esclaves, dont furie portait le pliant en
nomes ont conservé huit anneaux libres destinés â main- métal précieux, l'autre le riche cousin qui adoucissait la
tenir les sangles ou les courroies (fascine, restes, institae) rudesse des sangles, esclaves toujours prêtes à fournir les
sur lesquels on posait un coussin rembourré (culcitula). moyens de s'asseoir à leur noble nïttîtresse. L'antipathie

En tant que pièce originale, le spécimen de M. Penelli incontestable qu'ont encore les daines du Midi pour . , la

est excessivement rare, je dirai même unique jusqu 'à pré- marche et la position verticale, devait être bien autrement
sent; le style de son ornementation lui assigne l'époque , prononcée chez las- Rendue dégénérées de l'époque im-
des Antonins (deuxième siècle après J.-C.).

	

pénale._

massif de ce tabouret le maintient à lune certaine distance -
de notre léger meuble; il y a entre eux identité de but,
mais non d'usage spécial les personnes qui s'en servaient,
les circonstances ordinaires dé leur emploi, offrent une no-
table différence. La sella east7 ensis, beaucoup plus simple
que la sella curiclis, se rapproche bien davantage du pliant
d'Ostie._Suétone (Galba, XVIII) établit la nuance officielle

! qui séparait les deux premières «Le jour dé l'adoption
}} (de Pison), lorsqu'il allait haranguer'Tes soldats, lés ser-

viteurs oublièrent de mettre, selon l'usage, le siège mile=
taire devant le tribunal, et, dans le Sénat, sa chaise curule
se trouva placée dé travers. » MI bas-relief de l' are de
Constantin, à Rome, qui ornait primitivement un autre arc
élevé par-Trajan, représente ' cet empereur parlant aux

troupes et assis sur la sella castrensis elle a la forme d 'un
Xuni, à montants solides, élargisaux extrémités et- capa-;_

Siée: pliant romain en métal. (Collection de N. mica Penelli.)
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Le Quichdbo. - Dessin de Freeman, d'après un croquis du major Serpa Pinto.

« A un tournant de la rivière Coubangui (affluent du Zam-
bèze), dit le major Serpa Pinto ('), j'aperçus trois antilopes
d'une espèce que je ne connaissais pas; je m'apprêtais à les
tirer, quand elles sautèrent à l'eau, oit elles disparurent.

» Par la suite, j'eus occasion plus d'une fois de rencon-
trer ces animaux, nageant et plongeant avec rapidité, en
maintenant leur tête sous l ' eau, de façon à ne laisser plus
voir que le sommet de leurs cornes.

» Les Bilrénos appellent cette bête étrange quichôbo, et
les Ambouèlas, bouzi. En pleine croissance, sa taille est
celle d'un taureau d'un an. Son pelage est gris foncé, long
(le (i iu 12 millimètres et extrêmement lisse; sur la tête,
il est plus court; une bande blanche croise le haut des na-
rines. Les cornes peuvent avoir 60 centimètres de lon-
gueur; la section à la base est semi-circulaire, avec une
corde à peu près rectiligne. Les cornes maintiennent cette
section jusqu'aux trois quarts de leur hauteur, après quoi
elles deviennent presque circulaires jusqu'aux pointes. Leur
axe moyen est droit, et elles forment entre elles un petit
angle; elles se tordent autour de l'axe sans dévier de la
ligue droite, et se terminent par une large spirale.

» Les pieds, comme ceux du mouton, sont garnis de longs
sabots, mais ils se recourbent en pointe à l'extrémité.

» Cette disposition des pieds et les habitudes sédentaires
rendent ce remarquable ruminant très impropre à la course.
Aussi passe-t-il en grande partie sa vie dans l'eau, dont il
ne quitte guère les bords, oit il se traille pour pâtu rer, sur-
tout pendant la nuit.

(') Comment ,j'ai traversé l'Afrique de l'océan Atlantique ù
l'océan hulien, par k major Serpa Pinto. 1877-78.

105E L -- JANVIER 1882.

» C'est dans l'eau qu'il se repose et qu'il dort. Il a une
faculté de plonger au moins égale à celle de l ' hippopotame.
Eu dormant, il se rapproche de la surface des eaux, ne
laissant au-dessus que la moitié de ses cornes. Naturelle-
ment il est fort timide, et plonge à . la première alarme
jusqu ' au fond de la rivière. Le prendre et le tuer n'est pas
difficile; les indigènes le chassent avec succès; ils tirent
profit de sa peau magnifique et de sa viande, qui cependant
n'est guère bonne. C 'est quand il sort de l'eau pour pà-
turer que son peu d'habileté à la course permet'aux indi-
gènes de le prendre en vie; il n 'est pas dangereux, même
aux abois, comme la plupart des antilopes. La femelle est,
ainsi que le mâle, pourvue de cornes.

» Des milliers de quiclièbos trouvent leur asile dans les
rivières Coubangui, Couchibi et Couando supérieure; mais
on n'en rencontre ni dans la partie inférieure de cette der-
nière, ni dans le Zambézi: Ce fait peut s'expliquer par la
férocité plus grande des crocodiles de la basse Couajido et
titi Zambézi.

» A Prétoria ('), M. Selous, fameux pour ses chasses à
l'antilope, m'a dit qu'il avait entendu parler du quichôbo
par les naturels de la Cafoucoué supérieure. »

Le célèbre voyageur Livingstone, dans le récit de ses
voyages à l'Afrique australe (1840-1856), a raconté com-
ment , se trouvant sur les bords de la Zouga, qui se jette
clans le lac Ngami, il vit aussi une antilope aquatique :

«Nous découvrîmes une espèce d'antilope complètement
nouvelle, que les indigènes nomment léché ou léchoui. C'est
une belle antilope aquatique, d'un jaune brunâtre clair; ses

(') Capitale du Transwaal.
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cornes, exactement pareilles k celles de l'1Egoceros ellipsi-_ bande blanche sous les narines, et il décrit les cornes comme

prynanus (Waterbeek ouTurnoga des Béchuanas), s'élèvent
eu s'inclinant d'abord légèrement en arrière, puis, vers la
pointe, elles se courbent en avant; l'abdomen; le tour des
yeux et la poitrine, sont blanchâtres; le devant des jambes
et des chevilles est d'uni brun foncé. Le mule porte surfa
nuque, depuis les cornes jusqu'au garrot, une petite cri-
iliérejaunâtre comme le reste du corps; la queue est ter-
minée par une petite touffe de poils noirs.

Le léché ne s'éloigne jamais de l'eau, même n la di-
stance d'un mille; les flots des marais et des rivières sont
les lieux qu'il habite de préférence; il est complètement
inconnu partout ailleurs que dans le bassin humide du

centre' de l'Afrique. Doué d'une vive curiosité , il présente

un noble aspect lorsque, debout et la tète levée, il regarde
fixement l'étranger qui approche. Quand_ensuite il se dé-
cide à partir, il baisse la tete , met ses cornes sur la même
ligne que le garrot, commence par trotter en se dandinant,
et finit par galoper et par franchir les halliers en sautant
comme les pallahs. Il se dirige toujours du côté de la ri-

* viére ou d'un étang qu'il traverse par bonds successifs, et
parait a chaque fois prendre pied au fond (le l'eau.-Nous
nous fatiguâmes bientôt de sa chair, qui d'abord nous avait

semblé bonne.»

	

'
Il ne peut y avoir de doute au sujet de l'Antilope dont

parle Livingstone; c'est évidemment le Colins on ICobus

tache des naturalistes; en revanche, il semble, au premier
abord, presque impossible de reconnaître, d'après une
simple description-et une figure réduite, quelle est l'es-
pèce qui a été rencontrée par le major Serpa Pinto. Tou-
tefois, les renseignements fournis, d'uni côté par M. Sclater,
le savant secrétaire de la Société zoologique de Londres,
de l'autre par M.. Seins, le chasseur naturaliste auquel
M. Serpa Pinto fait allusion, permettent, croyions-nous, de
résoudre le problème d'une manière satisfaisante.

En effet, M. Sclater, en étudiant les spécimens recueillis
clans l'Afrique orientale par le capitaine Speke , -a trouvé
dans cette collection les cornes d'un animal adulte et la dé-
pouille incomplète d'un jeune individu qu 'il a rapportées k
une espèce nouvelle d'Antilope, du genre Tragélaphe le

Tragélaphe de Speke(Tragelaphus Spekei). Les cornes, dit
M. Sclater, diffèrent à peine de celles de l'Antilope ou Tra-
gélaphe eurycére, et divergent â l'extrémité; mais elles sont
île couleur noire avec la pointe blanche. Le pelage, long et
rude, comme chez le Tragélaphe d'Angas, est d'un brun
grisâtre presque uniforme ; il offre cependant une strie pâle,
a peine distincte, mêlée de quelques poils blancs, le long de
l'échine; une petite tache blanche de chaque côté du nez,
et une autre au-dessous de l'oeil; son menton, ses genoux
et les côtés de sa poitrine, tournent également au blanc,
ainsi que l'extrémité et la face inférieure de sa_queue, dont
le dessus est au contraire d 'un brun plus foncé que le dos;
enfin, Ies parties inférieures du corps sont un peu plus claires
que les parties supérieures. Les sabots sont démesurément
allongés et évidemment faits pour marcher sur un sol ma-
récageux; et, comme l'indique parfaitement une des figures
jointes au mémoire de M. Sclater, ils s'effilent et se ro-

courbent en pointe k l'extrémité; ressemblant un peu k des
souliers ii la poulaine. Or, M Serpa Pinto insiste particu-
liérementsur la forme pointue et recourbée des sabots du

Quichôbo. D 'autre part, il nous dépeint le pelage comme
étant gris fonçé,, assez long; il signale la présence d'une

étant tordues en spirale et comprimées a la base, disposi-
tion qu'affectent précisément les cornes du Tragélaphe _de
Speke représentées par M. Sclater. Ce dernier, a la suite
de sa description, reproduit les notes suivantes du capitaine
Speke au sujet de la mémé espèce :-

«Ces Antilopes fréquentent les bords marécageux et con=
verts de papyrus des lacs de Karagweh. Le roi Rumanika
de Karagweh ordonna a ses bateliers de m'en capturer une.
Ils me procurèrent bientôt un jeune mâle vivant, celui dont
j'ai. rapporté la peau; je le gardai quelques jours, le pour-
rissant de feuilles de papyrus, la seule chose-_qu'il consentit
â. manger. Sur la terre ferme, il se montrait d'une grande
maladresse, car ses sabots allongés Liaient adaptés pour
cheminer sur un terrain vaseux. Le roi me fit aussi présent
des cornes d' in indiedu adulte de la même espèce. Les
dépouilles de ces Antilopes sont trés estimées à Karagweh,
Uganda et Ongoro, et portées par les rois et les grands per-
sonnages. »

De son côté, M. P.-C. Salons, dans nn travail toutré-
cent sur les Antilopes d'Afrique, inséré dans lesProceeclings
de la Société zoologique de Londres.., nous apprend que le
Tragélaphe de Speke est appelé Nakong par les Batauwvaui
des rives du Iae Ngami, S&tutunga, Puvulci, Unzugu par

les tribus de la région du Chobe, 1V'zoé'par les indigènes
des bords de la rivièreLukanga, au nord du Zambèze.

	

.
«Ces Antilopes, dit M. Selous, ne ee rencontrent que

dans les vastes marécages qui s'étendent sur certaines ré-
gions de l'Afrique centrale. Sur les bords humides et cou-
verts de roseaux des rivières il‘lababé, Tomalakan et Ma
chabé et dans les terrains vaseux an milieu desquels coule
leChhohe (t) ,elles existentsans doute en nombre considé-
rabfe; mais c'est a peine si l'on se'cïoute de leur présence,
tant elles se cachent avec soin au milieu des touffes de pa-
pyrns.

» E n d 879 , je inc hasardai sur un canot â travers les
marais du Chobe, à la recherche de ces-animaux, mais je
ne pus voir qu'une seule femelle vivante, En revanche, je
trouvai le cadavre d'un beau mâle qui sans doute avait suc -
combé,la nuit précédente, dans un combat singulier contre
un de ses rivaux, J'ai conservé la tète et les pieds de cet
individu. Quant à la femelle que j'aperçus , elle se tenait
enfoncée danal'eau jusqu'à la poitrine, au milieu d'un champ
de roseaux dont elle était en train de _brouter les jeunes
pousses. Aussitôt qu'elle nous aperçut, elle plongea vtive-
vement en faisant jaillir l'eau de tous côtés. Les naturels
me racontèrent que très souvent, quand ces Antilopes sont
ainsi surprises, elles ne cherchent pas leur salut dans ` la
fuite, mais plongent. immédiatement , :ét se cachent sons
l'eau, ne laissant que l'extrémité du museau et les narines
an-dessus de la surface, dans l'espoir de se dérober aux re-
gords de leurs ennemis, Mais les Cafres se dirigent alors]
à force de rames, vers le point où l 'Antilope se tient imme-
hile, et:, passant à bonne portée, tuent la malheureuse bête
à coupsd'assagaies. Je suis d 'autant plus porté k ajouter foi
â ce récit, que toutes les Antilopes dont j 'ai pu examiner les
cadavres étaienten_effet criblées de blessures faites par les
assagaies et n'avaient point été frappées par des balles. Une
autre méthode employée par les indigènes consiste• à mettre,

( 1) La rivière Cliobc.oui'sehobe est un affluent du Zambèze, et dé-
bouche dans ce fleuve près des chutes Victoria, par 23° long. E. et 18 s
lat. S. 'environ.



MAGASIN PI 'I' 7'ORESQUE.

	

27

dans les temps de sécheresse, le feu aux forêts de roseaux
qui couvrent les marécages et de guetter les Situtungas
dans ces canaux découverts qui sillonnent le marécage.
Chassés de leurs retraites par les progrès de l ' incendie, les
Situtungas sont forcés de traverser ces canaux pour gagner
les points que le feu n'a pas encore touchés, et tombent
sous les coups des chasseurs qui sont montés sur de légers
canots.

» Il est nécessaire de constater, au point de vue zoolo-
gique, que les Situtungas du Chobe inférieur ne semblent
pas jouir (le la faculté de plonger entièrement et de ram-
per entre deux eaux, comme le font les Antilopes de la
même espèce observées par le major Serpa Pinto, à 200
milles plus haut, sur le cours de la même rivière.

» Un mâle adulte de cette espèce est à peu près (le la
taille d'un Lee-gwee ( 1), mais a des formes plus massives,
le cou relativement plus puissant, et le pelage d'une lon-
gueur remarquable. Ses cornes, en revanche, sont médio-
crement développées, et ne dépassent guère deux pieds et
un pouce ( e), en ligne droite , de la base à la pointe. Les
sabots, au contraire, acquièrent des dimensions exception-
nelles, et parfois deviennent blancs. Enfin, comme chez le
Lee-gwee, l'espace compris entre la pince et le sabot est
dénudé. La dépouille d 'un Situtunga, extrêmement jeune,
que j'obtins en '1877, offrait sur un fond d'un brun noi-
râtre très foncé, couleur de taupe, de nombreuses stries et
des taches d'un blanc jaunâtre, analogues à celles qu'on
observe chez le Bushbuck ( 3 ) adulte des rives méridionales
du Chobe. Sur une peau d'un individu un peu plus âgé,
tué quelque temps après, la teinte du fond étaît déjà un
peu plus claire, les stries et les taches étaient aussi moins
marquées; enfin, chez l'adulte, le pelage présentait une
coloration d'un brun grisâtre uniforme.

» Comme les Bushbucks, les Situtungas se rencontrent
par paires et non en troupe. Les femelles que j'ai vues sur
la rivière Chobe n'avaient pas de cornes, mais celles que
le major Serpa Pinto a rencontrées plus au nord en étaient
pourvues. »

Il ressort clairement des observations de M. Selous que
les Quichôbos ou Situtungas, de même que les Léchés, ne
méritent que jusqu'à un certain point l'épithète d'amphibies,
puisque, s'ils vivent clans les marais et restent des heures
entières enfoncés dans l'eau jusqu'au poitrail, ils ne plon-
gent qu'en présence d'un danger subit, et même, dans ce cas,
maintiennent ordinairement leurs naseaux au-dessus de la
surface du liquide. La disposition de leurs poumons ne leur
permettrait pas d'ailleurs de supporter sans inconvénients
une submersion de quelque durée, et, sous ce rapport, Ils

sont infiniment moins bien partagés que les Phoques, les
Loutres et autres carnivores aquatiques.

Le Tragélaphe de Speke n'est pas la seule espèce (le son
genre; il a pour parents non seulement le Bushbuck des
colons anglais, ou Boschbock des Boers (Tragelaphus syl-
vaticus), que M. Selotis mentionne dans son mémoire, et
qui habite le sud et le centre de l'Afrique, mais le Tragé-
laphe strepsicère (T. strepsiceros), ou Condou, qui se ren-
contre depuis le fleuve Orange jusqu'en Abyssinie; le Tra-
gélaphe d'Angas (T. Angasii), dont le célèbre chasseur

( i ) Kobus leche. (Trad.)

(2) O' .66 environ.
; 3 ) Tragelaphus slllvattcus, Sparm., autre espèce du genre Tragé-

laphe. (Trad.)

Baldwin a parlé sous le nom d'Iahgala; le Tragélaphe eu-
rycère (T. euryceros), signalé par du Chaillu dans l'Afrique
occidentale, à 140 milles au sud de l 'équateur; le Tragé-
laphe gracieux (T. gratus), récemment décrit par M. Sclater,
d'après un spécimen originaire du Gabon; le Tragélaphe
imberbe (T. imberbes), du pays des Somalis; et enfin le
Tragélaphe Guib (T. scriptus), de Sénégambie, que l'on voit
maintenant dans tous les jardins zoologiques, et que les
Anglais appellent Antilope harnachée (Harnessed Ante-
lope), à cause des bandes blanches qui dessinent une sorte
de harnais sur le fond brun-marron de son pelage. Peut-
être cependant vaut-il mieux placer, avec M. Sclater, dans
un genre particulier, sous le nom d'Hydrotragues (Hydro-
tragus), proposé par M. Gray ('), le Situtunga ou Tragé-
laphe de Speke, et le Tragélaphe gracieux, qui ont des
habitudes plus aquatiques que le Bushback; le Guib, le Con-
dou et l'Eurycére. Notons enfin, en terminant, que la mé-
nagerie du jardin des Plantes possède en ce moment une
Antilope du Gabon, qui appartient probablement au même
groupe.

SOUVENIRS DE L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ.

1. - L 'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE.

Toutes les personnes qui ont visité l 'année dernière l'Ex-
position internationale d ' électricité ont encore devant les
yeux le féerique spectacle qu'elle offrait le soir. En entrant,
on était comme ébloui par les flots de lumière qui inondaient
le vestibule, le grand escalier, la grande nef. Bientôt l'oeil
s 'adaptait à ces vives sensations, et, comme aurait dit la
Fontaine, « semblait y trouver un plaisir extrême», car la
foule s'accumulait aux endroits les mieux éclairés, comme
les papillons se dirigent toujours du côté du soleil. Cette at-
traction de l'homme pour la lumière (2), que nous ne sommes
peut-être pas seuls à avoir remarquée, se manifestait sur-
tout dans les salles du premier étage, éclairées chacune par
un système spécial. La galerie de tableaux, illuminée puer
la lampe-soleil, était toujours pleine. Dans la salle voisine,
figurant un petit théâtre, éclairée par le brûleur plus pâle
de M. Werdermanu, presque personne. Pour y attirer le
public, il fallait recourir aux étranges fanfares téléphoni-
ques. Puis, quand, onze heures venues, on quittait le Palais
de l'électricité pour les Champs-Élysées, quel aspect triste
et lugubre, malgré les nombreux becs de gaz! C'était un
cri général, universel, et même monotone dans son 'ex-
pression, car les pauvres candélabres étaient qualifiés de
lugubres « veilleuses » par l'immense majorité des visiteurs
sortants. Il semblait qu'on entrât dans une cave où quel-
ques malheureux lumignons auraient à grand'peine tenu
lieu des «obscures clartés qui tombent des étoiles. »

Mais si des milliers de personnes ont vu et revu ces mer-
veilles de la science moderne, peu d'entre elles, relative-
ment, en possèdent l'explication, et cela se conçoit. Jusqu'à
ces dernières années, au moins en France, l'enseignement
de l'électricité, même dans les hautes écoles, se présentait
sous les espèces les plus rébarbatives. Quelques expé-
riences rebattues, une allure générale abstraite, des calculs
interminables sans intérêt apparent, en faisaient l'un des
chapitres les plus délaissés de la physique.

Cependant les praticiens, télégraphistes et autres, sous

(') Hydrotragus, littéralement boue d'eau, antilope aquatique.
(2) Mehr ,Licht (Plus de lumière encore!), disait Goethe murant.



la pression ales nécessités techniques, trouvaient des for-
mules simples, des analogies saisissantes; ils commen-
çaient; non plus simplement à comprendre, mais, ce qui
n'est pas la même chose, à voir ce qu'ils faisaient. -Les
Anglais ont eu une grande part dans cette transformation,
dans cette élucidation attrayante de la science. Depuis

à-l'heure se répandrait au dehors si l'olé ouvrait un robinet.
Remarquons, en passant, ce nouvel et étonnant .exemple
des divinations de la langue humaine. g ès, les premières
observations sur l 'électricité, le mot fluide se présente de
lui-mém_e pour rendre compte des nouveaux. phénomènes.
A peine Volta a-t-il découvert son admirable pile, dont le
modèle figurait au Musée rétrospectif de l'Exposition, qu'il
trouve le véritable mot, le mot de courant, pour en définir

l'action ('). Une pile, c 'est un véritable fleuve, ou un rues-
seau, suivant les dimensions, oit la hauteur de chute est
maintenue constante par une sorte de trop-plein.

La combinaison du zinc avec l'acide sulfurique produit

Green, Jenkin surtout, le phénomènes électriques peuvent
être assimilés, d'une manière presque complète, aux phé-
nomènes hydrauliques. Vous chargez un corps d'électricité
comme vous remplissez d'eau un réservoir, vous le mettez

Fie. 2. - Lampe Siemens.

en communication avec un corps non électrisé : le fluide
s'écoule et tend à prendre partout un égal niveau, exacte-

-

	

comme le liquide du réservoir dont nous parlions tout

l'électricité; chaque nouvelle molécule attaquée envoie sa
petite part de courant. Quand le zinc tout entier est trima-
formé, le courant s'arréte, comme le Rhin, le Rhône et le
Danube cesseraient de couler si l'on supprimait brusque-
ment les glaciers des Alpes.

Lorsque, dans une conduite d'eau, vous remplacez un
tuyau par un autre plus étroit, l'eau s'écoule en moindre
quantité, parce qu'elle éprouve une plus grande résistance.
Exactement deméme pour l'électricité. Réunissez les deux
pôles d'une pile par un fil de forte section, le courant s 'é-
coule à grands flots, le zinc s'use plus vite. Prenez, air
contraire, nn fil de plus en 'plus mince, le débit diminue,
le conducteur s'échauffe, et bientôt rougit, blanchit, fond,
finit par se volatiliser au passage du courant. Pour le coup,
malgré tous nos: détours, nous voilà en, plein dans la lié-
mière électrique. Tous les systèmes d 'éclairage qui vans
ont ébloui à l'Exposition reposent sur le même principe.

Vous faites passer un courant par un conducteur formé

(') Nous essaierons de montrer; par l'étude des appareils de M Bjer-
kness, le sens réel qu'il faut attacher aux mots de fluide et de cous
r^ant.



chute d'eau, vent, machine à vapeur, etc. Depuis les beaux

travaux de Helmholtz, de Clausius, de Joule, sur l'équiva-

lence des forces naturelles, il a été reconnu qu'à une quan-

FIG. 4. - Lampe Reynier

{Sté de chaleur donnée correspond une quantité, toujours la

même, de travail mécanique ou d'électricité. On peut donc
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de deux crayons de charbon placés bout à bout. Si les

crayons ne sont point taillés, il ne se produit ni chaleur, ni

lumière. Si, au contraire, vous les amincissez en pointes

fines, la résistance s'accroit, le conducteur s'échauffe, le

charbon s'alltuue et resplendit à l'endroit de l'étranglement.

La température est telle que, si l'on éloigne un peu les deux'

pointes, la vapeur de charbon volatilisé peut servir à donner

passage au courant. Vous avez alors la belle lumiére ale

l'arc voltaïque, découverte par Humphry Davy, et trop cou-

nue aujourd'hui pour que nous ayons besoin de la décrire.

Si l'on se borne à envoyer le courant à travers un fil mince

de métal ou de charbon, ce fil atteint la température du
rouge, puis de. bleue, et il éclaire par incandescence. La

température st alors beaucoup moins élevée, parce que, si

faible(tue l'on suppose la section du fil, elle est toujours

d'une étendue snoérieure à celle du point, mathématique

en quelque sorte, nar où se touchent les deux charbons.

.fous avons supposé ici l'électricité produite par une pile.

Jusqu'à ces dernières années, il en était ainsi. C'est même

lit ce qui a retardé si longtemps l'entrée de la lumière élec-

trique dans le monde industriel, car la pile est un appareil

coiiteux et d'une faible puissance. C ' est un fourneau qui

bride du zinc an lieu (le charbon, et, à travail égal, le zinc

coke environ vingt-cinq fois plus cher que le charbon. De-

puis les inventions de MM. Siemens, Pacinoti, Gramme,

la pile a été avantageusement remplacée, comme produc-

teur de courant , par la machine électro-dynamique. Sans

entrer sur ce sujet dans des détails intéressants qui trou-

veront plus tard leur place, nous dirons seulement ici que
l ' électricité est produite par la rotation d'une bobine de fil

de cuivre, mise en mouvement par un moteur quelconque,

Fia. 5. - Lampes Edison,

	

- Maxim,

	

- Swan.

	

Fic. 4 bis. - Lampe Werdermann.

apprécier le rendement d'une lampe électrique en disant
qu'elle produit tant d'unités de lumière par force de che-
val ('). L'unité (le lumière est la lumière fournie par un

bec Carcel bridant par heure 42 grammes d'huile de colza

épurée.

Cela dit, le rondement lumineux d'une lampe à arc vol-

taïque est beaucoup plus élevé que celui d'une lampe à in-

candescence. Pour une même quantité de chaleur on d'é-

(') Une force de cheval correspond au travail nécessaire pour élever
un kilogramme de 75 mètres en une seconde.

lectricité fournie, la première donnera de 100 à 200 becs

Carcel, tandis que la seconde en donnera de 16 à 40 tout

au plus.

Le fait s'explique par deux raisons, l'une mécanique,

l'antre physiologique. Dans l'éclairage par arc voltaïque,

l'effort de l'électricité est concentré tout entier, pour ainsi

dire, sur le point lumineux. C'est comme une machine dont

la roue tournerait à vide pendant la plus grande partie de

sa course, et dont le travail utile par seconde se réduirait

à un choc instantané.
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blochkoff sépare ses charbons par une matière minérale iso-
tante, du colombin, formée par un mélange à parties égales
de plâtré et de baryte. Elle ne fond-pas, elle se volatilise
directement dans l'arc . 'elle contribue ainsi à augmenter la ` '.
lumière, et aussi, malheureusement, à lui donner cette
teinte rougeàtre si désagréable à' certaines personnes.
Comme elle est plus conductrice à chaud qu'à froid, il en
résulte qu'entre les pointes des charbons, où la tempéra-
ture est très élevée, elle ne s'oppose point au passage de
l'arc voltaïque une fois que celui-ci est établi, mais qu'elle
l'empoche. de s'allumer en tout autre point de la bougie. - -:
La lumière n'est ni très égale , ni très régulière, le point
lumineux se déplace à chaque instant. Mais elle convient
très bien pour l'éclairage des rues et des places publiques.
La bougie Jablochkoff donne environ, par cheval-vapeur,
50 becs Carcel à feu nu, 30 avec un globe en verre cra-
quelé, 16 avec un globe dépoli. C'est une solution du pro-
bleuie à la fois;trés élégante et très industrielle.

Avant de passer aux différents systèmes qui reposent sur
l'incandescence, il paraît nécessaire de dire quelques mots
sur la lampe-soleil, dont le principe est fort ingénieux, et
qui donne la plus belle lumière actuellement Bonn ue, celle
à laquelle on peut distinguer, comme en plein jour, les
nuances les plus délicates.

Deux crayons de charbon sont fixés rk angle aigu dans
=deux orifices obliques pratiqués dans une matière réfrac-
taire, chaux, magnésie, marbre, etc. Ils descendent par leur
propre poids. L'arc voltaïque , noyé, pour la plus grande
part, dans la chaux, la porte à._une hante température. La
chaux devient alors incandu nte , prend l'éclat_d e la In-
miére Drummond, si remarquable par sa fixité.

Suivant une heureuse expression, la matière calcaire jette
ici le rôle d'un véritable volant lumineux, qui régularise et
compense les capricieuses irrégularités de la lumière élec-

trique.
Arrivons enfin à la quatrième et à 1a plus récente incar-

nation de l'éclairage électrique, à l'éclairage par-incandes-
cence ; la grande nouveauté de l'Exposition de 1881.

Dans ce système , la lumière est produite on bien par_
deux charbons en contact, brûlant à l'air libre, ou bien par
une mince fibre de même substance placée dans le vide, et
portée au rouge, voire au blanc, par le passage du courant
électrique.

M.Reynier a imaginé une lampe (fig. 4) reposant sur la
première do. Ces deux combinaisons. Uncrayon vertical de
charbon s'appuie par la pointe sur un disque de charbon
beaucoup plus large. Si l'on fait passer le courant, la pointe
du crayon s'allume sur une certaine longueur, et, à mesure
qu'il s'use, son poids le ramène an contact. La longueur de
la partie incandescente est réglée par une tige de charbon
oblique, appuyée par un ressort contre le crayon: Cette
lampe est très belle, très fixe, mais son rendepent luml
neux n'est pas très considérable:

Le brûleur de M. Werdernlann, représenté figure 4 bis,
est fondé exactement sur le même principe que' - la lampe

Reynier, dont il- ne diffère qu'en ce que le charbon de large
section est placé en haut au lieu d'être en bas. L'avantage
de ce dispositif saute aux yeux. Le gros charbon sert de ré -
flecteur et renvoie plus de lumière dans la direction du sol.
En revanche, il faut un mécanisme spécial pour remonter
le crayon au fur et â mesure qu'il s'use, ce qui fait retomber
dans les inconvénients des régulateurs ordinaires,

En second lieu, la lumière est d'autant plus vive que, la
température est plus élevée. Plus la source lumineuse est
chaude, et plus l'oeil distingue de couleurs différentes,
comme l'ont démontré Kirchhoff et sir William Thompson.
Mais cette double supériorité de I'arc voltaïque est coin-

pensée par de nombreux inconvénients. L'éIectricité y pro-
cède par chocs successifs; ellevaporise les charbons, elle
en désorganise la matière, qu'elle -reporte de l'un sur l'au-
tre..ll s'ensuit que les charbons s'usent rapidement, que
leur distance augmente, ainsi que la surface de refroidis-
sement. Bientôt l<are voltaïque s'éteint, à moins qu'on ne
trouve un moyen de rapprocher les deux crayons. Depuis
la découverte de l'éclairage électrique, tout l'effort des in-
venteurs s'est concentré sur ce point; de là des régulateurs
en nombre presque aussi considérable que celui des freins
de chemin de fer,

Mais, depuis 1848, tous reposent sur le principe dé-
couvert par Léon Foucault. Cet ingénieux savant français
eut l'idée d'employer le courant lui-même pour exercer
cette action régulatrice, et voici comment.

On sait qu'un courant électrique peut faire naître, dans
un morceau de fer doux, une aimantation passagère qui
faiblit eu disparaît aussitôt que le courant diminue ou s'an-
nule. Or l'arc voltaïque est une portion du courant. Quand
l'écart des charbons augmente, l'air se refroidit, la résis-
tance s'accroit, le courant diminue. On conçoit aisément
qu'il soit possible d 'instal4r un mécanisme quelconque,
commandé par un électro-aimant dans lequel on fait passer
une partie du courant, et qui en suit las v=ibrations:

Nous donnons, dans les figures 1 et 2, un exemple de
régulateur, l'un des plus parfaits et des plus récents, in-

J venté par M. Siemens (t).
Mais, malgré La perfection des régulateurs employés,

l'éclairage par arc voltaïque donne toujours une lumière
d'un caractère un peu tumultueux, qui se prête difficilement
k la division en de nombreux foyers. De phis, le régulateur
constitue un appareil délicat, coûteux, sujet aux dérange-
ments.

li y a quatre ou cinq ans, un Russe, M. Jablochkoff,
imagina, pour le remplacer, ce qu'il appela la bougieélec-
trique (fig. 3).

L'idée est très ingénieuse. Dans l'arc voltaïque ordi-
naire, le courant va toujours dans le même sens; l'un des
charbons, le charbon positif, se taille en pointe, tandis que
l'autre, lecharbon négatif, se creuse en cratère: M. Ja-
blochkoff place les deux charbons parallèlement, à une très
petite distance l'un de' l'autre, et il y envoie des courants
dont le sens change à chaque instant, descourants alter-
natifs. De cette manière, les deux tiges, alternativement
positives et négatives, s'usent également. Pour obliger l'arc
voltaïque à se maintenir à la pointe de la bougie, M. Ja

(9 La figure 1 est le croquis théorique, le diagramme, de l'appareil.
La tige abc articulée en e, est soumise à l'action simultanée des élec-
tro-aimants A. et B; si l'électro-aimant A l'emporte, le point e est sou-
levé, le point c s'abaisse et les . deux charbons C et D se rapprochent.
Si c'est, au contraire, B dont l'action devient prépondérante, a s'a--
baisse, et, o s'élevant, les charbons s'éloignent. Or, d'après la dispo-
sition da circuit tel que le montre la figure 1, il est aisé de voir que
quand les charbons s'usent trop vite, par exemple, et tendent à s'é-
carter, la portion du courant qui traverse l'électro-aimant inférieur
s'affaiblit, tandis que- l'électro-aimant conserve toute sa force. Dans la
figure 2, on voit un mécanisme d'horlogerie qui tend à rapprocher le
charbon supérieur à mesure qu'il s'use. C'est sais es ille anisine qu'agit
le régulateur électrique.
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Le système Edison offre le type le plus complet, le mieux
étudié qui ait paru jusqu'ici, de l'éclairage par incandescence

dans le vide.
La lampe , représentée figure 5 avec les brùleurs simi-

laires de MM. Swan, Maxim , etc., se compose d ' une sorte
d'ampoule en verre, de la forme et de la grosseur d'une
poire, dans laquelle on a fait le vide. Une libre plate, grosse
comme un cheveu, de bambou carbonisé, est placée à l'in-
térieur et recourbée en forme d'arc. Le courant électrique
la traverse, et élève sa température à un degré intermédiaire
entre le rouge et le blanc; mais , faute d'oxygène, elle ne
brille point, et peut se conserver intacte pendant plus de six

alois.
L'électricité est fournie par une machine spéciale, fort

ingénieuse. Elle se propage à travers des conducteurs en
cuivre à large section, séparés et enveloppés par une ma-
tière isolante. A chaque maison, les conducteurs entrent
dans une boite de distribution , et , par l'intermédiaire de
deux courts fils en plomb surmontés de minces fils de cuivre,
le mourant monte à chaque étage pour se distribuer dans les
rhanibres. Voici l'utilité de ces fils de plomb : si, par un
accident quelconque, la tension s ' élève au-dessus du ni-
veau normal, si un abonné «malin» raccourcit ses fils pour
prendre de l'électricité à ses voisins, la température s'élève,
fond le plomb et rompt le circuit.

Quant au compteur, c ' est un flacon rempli de sulfate de
cuivre et où plongent deux plaques de même métal. Quand
le courant passe , il transporte une quantité parfaitement
déterminée d'une plaque à l'autre.

La diminution de poids de l'une, l'augmentation de poids
de l'autre , permettent d'évaluer la quantité et, par consé-
quent, le prix de l'électricité utilisée.

Le rendement lumineux est moindre, parce que la sur-
face de refroidissement est plus étendue. La lumière en dé-
tail coùte plus cher que la lumière en gros. Mais elle se
préte beaucoup mieux à une égale répartition de l'éclairage,
répand beaucoup moins de chaleur, et ne vicie pas l'atmo-
sphère par des produits carburés.

C'est l'appareil par excellence de l'éclairage domes-
tique.

	

La suite à une autre livraison.

NOTES SUR UN ANCIEN NAVIRE

RETROUVÉ DANS UN TUMULUS DE LA NORVÈGE.

\'oy. t. XLIX, 1881, p. 376.

Dans les anciennes sagas, on voit de temps à autre la
mention de guerriers enterrés avec leurs navires pendant
la période dite des Vikings, c'est-à-dire à la fin du paga-
nisme dans ces contrées, soit de l'an 700 après Jésus-
Christ à l'an 1000 environ.

Ainsi, il est raconté que Haakon le Bon, après avoir battu
à Rastarkalv les fils de Gunhild, fit traluer les vaisseaux
pris jusque sur la plage. On y plaça les morts, et on amon-
cela par-dessus des pierres et de la terre; en d'autres mots,
des tnntili furent élevés sur les cadavres des ennemis
morts et sur leurs vaisseaux.

1)e temps à autre, l'ouverture des tombeaux du Nord
permettait de recueillir des débris ayant appartenu à des
embarcations, mais, comme on le comprendra facilement,

dans un état qui rendait leur étude difficile, le bois se dé-
composant rapidement à l'intérieur dut sol.

A Tune, non loin de Frédérikstaad et de la \ isterflo,.on
a fait une exploration des plus curieuses. Un fermier,
nommé 01e Arolsen, guidé par une ancienne tradition lo-
cale, entreprit d'explorer un tumulus. II mit à découvert
une partie d 'un navire qui paraissait bien conservé; sur
la demande du lieutenant IL Bassoe, il laissa des spécia-
listes continuer le travail de dégagement.

La Société pour la préservation des antiquités norvé-
giennes s'occupa donc activement de cette découverte, et
elle put bientôt arriver à extraire du tumulus ce curieux
monument de la navigation à l'époque normande.

II

La partie basse du tumulus étant en claie à putier, le
bois s'y était conservé, et les parties supérieurs de l'embar-
cation étaient seules enlevées.

Les bordages sont de la forme dite à clin, encore usitée
par les pécheurs d'Etretat.

Le gouvernail était attaché sur le côté. Dans l'intérieur
de l'embarcation , on recueillit une quantité de_débris__et
d'ossements, des perles en Verre coloré, de l ' étoffé, quatre
fragments de bois tourné , probablement les débris d ' une
selle, un patin à neige, un amas de fer dans lequel on crut
reconnaitre une épée et un bouclier, mais qui tomba en
poussière au contact de l'air.

Parmi les ossements, on reconnut les squelettes d'au
moins deux chevaux.

Ainsi, le guerrier avait été inhumé dans un navire, pro-
bablement le sien, avec ses armes, ses patins et ses che-
vaux. Ceci rappelle la cérémonie. funèbre de Harald Hilde-
tand , qui périt à la bataille de Bravalla. Sigurdh Ring
donna ordre que le corps du roi défunt Mt déposé dans
un tumulus avec le chariot que celui - ci avait monté pen -

dant la bataille. Le cheval fut sacrifié , et Sigurdh déposa
dans la sépulture la selle de son propre cheval, afin que
Harald pùt choisir s'il voulait aller vers le Valhalla à cheval
ou en chariot.

L ' inspection de ce curieux monument, que l'on peut voir
aujourd'hui au Musée de Christiania , ne dénote pas un de
ces anciens navires sur lesquels les Scandinaves entrepre-
naient de lointaines expéditions. Une embarcation d'environ
trente pieds, comme celle-ci , était plutôt convenable pour
des voyages à peu de distance ou pour le commerce avec
les côtes du voisinage. Quoi qu'il en soit , la découverte de
cette ancienna nef est un des faits les plus intéressants que
l'archéologie ait révélés depuis longtemps. (')

LE FERMAGE DES AUTRUCHES
EN ALGÉRIE.

La valeur des plumes d 'autruche provenant de l 'Afrique
est évaluée à 25 millions de francs par an, dont '15 mil-
lions appartiennent au Cap, qui vient au premier rang
comme production. L'Algérie figure au dernier rang avec
un produit de 12 500 francs.

Il est vraiment regrettable que notre colonie, si favorable
à l'élevage des autruches, donne des résultats aussi mé-

(') Communication de M. C. Rtessler, correspondant de l'Univer -
sité de Christiania.

























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































TABLE PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE.

A bas les ailes ! 188.
A boire pour le roi, 197, 202.
A boire pour le sultan, 302.
Abri à mésanges ( forêt du Jura),

33.
Adana ( Asie Mineure), 297.
Administration (Sur 1') 'forestière;

247.
Aide-mémoire biographique, 214.
Alexandre le Grand ( un Monu-

ment d'), 367.
Algazelle (1') de Nubie et l'antilope

à front blanc, 243.
Algérie (Produits agricoles de 1')

sous les Romains, 110.
Allumettes dans des tubes de verre

(voy. t. XLVII , p. 114, 408;
t. XLVIII , p. 215), 71.

Allumettes phosphoriques (Inven-
tion des), 99, 150.

Amblyornis (1') ou Oiseau jardi,
nier, 346.

Amérique (1') centrale et le canal
de Panama, 203, 278.

Amorçoir italien du xvie siècle,
48.

Amour (1') du beau, 160.
Ancienne halle aux draps à Paris;

85.
Anciennes expositions d'ceuvres

d'art en Chine, 151.,
André del Sarte ( Portrait par ),

201.
Andrieux, 9, 50, 74, 102. 	 •
Anecdotes sur le peintre Turner,

331.
Antiquités (les) cl.: Dodone, 55.
- de l'Irlande, 394.
Application, 164.
Application de la méthode expéri-

mentale à l'histoire des phéno-
mènes volcaniques, 224, 239.

Arbre d'Abraham à Mambré (Sy-
rie); voy. les Tables, 89.

Arbre de Diane, arbre de Saturne,
arbre de Jupiter, 367.

Architecture militaire des anciens
Egyptiens, 396.

Armes parlantes du cuisinier Tail-
levent, 248.

Art de réparer les livres (biblio-
guinancle), 218.

Asie : le Néfud et les Fuljs, 75.
Assemblée nationale de 1789. Hô-

tel des Menus- Plaisirs, 161,
219.

Atmosphère (1'), 326.
Auberge (une) à Capri, 79.
Auditions téléphoniques de l'Opéra

à l'Exposition d'électricité , 93.
Autruches (le Fermage des) en Al-

génie, 31.
Avenir (1'), 211.
Avertisseurs électriques d'incen-

die, 302.
Aveugles célèbres, 386.

Baiser (1e), 1.
Balance monétaire automatique ,

259.
Ballons, 150.
Bannière des drapiers de Caen,

85.
Bannière des rôtisseurs en 1699,

311.
Bas-relief d'une maison de Dieppe

représentant la ville d'Anvers,
113.

Beaufort (Volcan dans l'île), 109.
Belloc (Dernières lignes de Mme

Sw.), 102.
Bénitier (un) à Saint-Pol de Léon,

209.
Bergues (Traditions de la ville de),

173.
Biblioguinancie (la), art de réparer

les livres, 218.
Bienfaits futurs de la science, 167.
Billet de banque chinois au me siè-

cle, 167.

Bon (un) curé de village, 180.
Bonté, 87.
Bord (le) de la mer, 405.
- des abîmes, 182.
Bouchardon (Dessin de), 111.
Bouches servant do nids, 175.
Bouddha (Impression divine du

pied de), 152,
Bougeoir ( un ) Louis MI, 16.
Bougie Jablochkoff, 28.
Boutique de fripier au xvIne siè-

cle, 237.
Bréviaire de la Sonna, 96.
Brézin (Michel), 265.
Brochet ( le) de Kaiserslautern,

284.
But (Du) de l'éducation, 300.

Camp préhistorique dans les Alpes-
Maritimes, 271.

Canal (le) de Panama et l'Améri-
que centrale, 203.

Capri (une Auberge à), 79.
Caprification (la); voy. t. Il, p. 20,

172.
Caricature égyptienne, 264.
Caricature d'Ifogarth (Sur une),

274.
Carte de l'expédition à la recher-

che des restes de Franklin, 256.
- du Gulf-Stream, 8.
- du pôle Sud, 108.
- géographique des indigènes de

la Nouvelle-Espagne, 404.
- géographique du prochain pas-

sage de Vénus, 13.
Casque ( le) de Néron, 32.
Castelbarco ( tombeau de ), à Vé-

rone, 284.
Castellin (Nicolas ), 116.
Caumont (de), 260.
Cercle ( le) de la librairie et de

l'imprimerie•à Paris, 65.
Cérémonies funèbres des musul-

mans 100.
Chancelier, chancellerie, 367.
Changement de propriétaire, 33.
Chanvre (le), 64.
Charbon (le), 194, 210.
Château (le) de Lonrai, 324.
Château (le) de la Schadau, 136.
Cheinoha (Karol), 386.
Cheval (le) blessé, 105.
Chêne (le) d'Abraham, près d'Hé-

bron, 89.
Chinon, 97.
Chromis (les), 115. •
Ciel (le) en 1882, 10.
Ciel (le) et la conscience, 391.
Ciste ( le), 288.
Coffret de l'ancienne corporation

des menuisiers de Strasbourg,
340.

Cogniet (Léon), 36.
Cogniet ( Dessin inédit de), 72.
Collin d'Harleville, 9, 50, 74,102.
Colonne du 5 mai 1789, 397.
Combat de chats et de rats; ca-

ricature de l'ancienne Egypte ,
264.

Comment il faut discuter, 395.
Communes (les) et la paix de Dieu,

115, 147.
Conscience, 200.
Conseils à un jeune homme, 164.
Conseils d'un père, 377.
Conservatoire des arts et métiers,

225.
Consultation (la), 44.
Contre le grattage des monuments,

300.
Cornics (les), 267.
Costume anglais, 54.
Coupe d'un volcan, 148.
Courses aux flambeaux dans la

Grèce antique, 192.
Couscous ( les), 329.
Critique (la) d'un bossu, 151.
Cuiller à parfum, 376.
Curé (un Bon) de village, 180.

Curiosité ( la) chez les bêtes, 374.
Curiosités de la vision, 214.
Curius Dentatus, 407.

Damasquinerie (la), 251.
Dame (une) de l'an huit, 248.
Darwin (Charles), 291.
Découverte de la source des bains

de Lavey (Suisse), 361.
Démosthènes s'exerçant à la pa-

role au bord de la mer, 37.
Dents de poissons, 183.
bernières lignes de Mme Sw. Bel-

toc, 102.
Dernières paroles de Maccail, 76.
Derniers propos du soir, 20.
Désespoir (Ie), 321.
Dessin du xvie siècle, école de

Nuremberg, 77.
Dessin inédit de Cogniet, 72.
Devoirs de famille, 239.
Dialogue d'un homme avec sa con-

science, 146, 153, 162.
Dimanche (un) au village, 252.
Docteur (le) John Shebbeare au pi-

lori , 104.
Dodone , antiquités , 55.
Doute (le) d'un savant, 102.
Drapiers, 81.
Drongos (les), 275.
Dublin, 4.
Duc de Guise (le), blessé à mort

par Poltrot, 117.
Duels, 9, 50, 74, 102.
Duel (Histoire du), 158.
Dynamo-électrique (Machine) de

Pixii, 59.

Ecriture arménienne, 131.
Ecritures (les) cunéiformes, 123.
Ecrivain,138.
Ecuellier, 140.
Education, 264.
Electricité (Souvenirs de l'Expo-

sition d'), 27, 59, 91, 130.
Electromètre (I') de l'Observatoire

du Vésuve, 383.
Embarras (I') des capotes, 53.
Emotions d'un jeune aéronaute,

45, 58.
Enchaînement des générations ,

96.
En croupe, 76.
Enfance, 274•
Enfant (A 1') qui dort, 374.
Enthousiasme d'un lecteur, 64.
Eperonnier, 140.
Epicier, 141.
Epinglier, 143.
Epipliane, 79.
Epreuve (1' ) de la fontaine,197.
Erskine, 152.
Esclavage des blancs en Sipile ,

395.
Esprit, bonté, bêtise, 302.
Esprit (1' ) d'invention, 279.
Esquisse du plafond de la salle du

Trône, à l'ancien Hôtel de ville
de Paris, 72.

Esquisses et pages inédites de
Topffer, 361.

Estampe allégorique, 164.
Etincelle (1'), 301.
Excursion (une) à Saint-Moritz,

41.
Excuses à un chien, 251.
Expressions de la physionomie

indiquées-par le dessin, 240.
Ex-voto trouvés dans les ruines

de Dodone, 56.

Fabrication des allumettes chimi-
ques, 99, 150.

Façade de la maison des mar-
chands drapiers au xvir siè-
cle, 81.

- du Cercle de la librairie et de
l'imprimerie, à Paris, 65.

Faïences et porcelaines anglaises
à inscriptions, 156.

Faire de la mémoire avec du jii.•
gement, 346.

Fenians, 400.
Fermage ( le) des autruches en

Algérie, 31.
Ferme (une ), par Van de Veldé ,

57.
Feu (le) de décombres, 35.
Fiacres (les) du dernier siècle,

264.
Fleurs artificielles (Industrie), 36,

67.
Fondeurs, 233.
Fontaine de la place du Cap, à

Menton, 345.
Fonte de la statue de Louis XIV,

233.
Forêt naissante (une) au milieu

de Paris, 258.
Forgerons-maréchaux, 234.
Fortune (la) d'or des empereurs

romains, 127.
Fou (un) musulman, 21'.
Fourbisseur, 235.
Fourré (Marie-Catherine), 355.
Franklin (Recherches des restes

de), 190, 251, 264.
Fripiers, 237.
Fromagiers,. 238.
Fugger (Raimond), 328.

Gantiers-parfumeurs, 267.
Garde des cités, miniature, 356.
Génie funèbre, 169.
Glacier (le) le plus mérldional de

l'Europe, 336.
Grâce (la), cérémonii s brahma-

niques, 287.
Gravure sur verre et sur cristal,

127.
Grégoire X (Sceau du pape),

160.
Grenoble, 257.
Grives, 137.
Groupe ( un ) d'amis , 50, 74,

102.
Guérin ( Gilles), sculpteur, 356.
Gulf-Stream (Carte du), 8.
Guyon (Mme), 164.

Hadjis (les), 273.
Henri IV (Enfance de), 359.
Herder (Idées de), 38.
Histoire du costume en France,

suite et fin; voy. les Tables ,
52.

Histoire du duel, 158.
Histoire d'un .petit montagnard

aveugle naviguant dans une
écaille de tortue, récit du coin
du feu, par Wordsworth, 22.

Hogarth (Sur une caricature d'),
274.

Hôpital maritime de Berck (Ex-
cursion à l'), 292.

Horloge du xvie siècle , 313.
Horlogers, 268.
Hospice de la Reconnaissance

(maison Brézin), 265.
Hôtel des Menus-Plaisirs, à Ver-

sailles, 161, 219.

Ibis (1') géant, 193.
Icebergs, glaces flottantes, 120.
Idées de Herder sur la destinée

humaine, 38.
Idées de Kant sur l'éducation, 20.
Il faut souffrir pour être belle, 52.
Imagiers, 270.
Impôt des souliers tunisien, 144.
Incendie de Moscou, 177.
Inconvénient ( De l' ) de la diffé-

rence des monnaies et des doua-
nes dans l'Europe occidentale,
395.

Indulgence, 191.
Industrie des fleurs artificielles,

38, 67
Infini (1'), 199.
Influence funeste du mercure 351..



TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES.

AGRICULTURE, ÉCONOMIE, INDUSTRIE.

Amérique centrale (1') et le canal de Panama, 203, 278. Art de ré-
parer les livres ( biblioguinancie), 218. Autruches (le Fermage en Al-
gérie), 31. Billet de banque chinois du mye siècle, 167. Caprification
( la), 172 (voy. t, II, p. 20). Damasquinerie (la), 251. Éclairage (1')
électrique, 27. Exposition (Souvenirs de 1') d'électricité, 27, 59, 91,
130. Fabrication des allumettes chimiques, 99, 150. Fleurs artifi-
cielles, 38. Fondeurs, 233. Gravure sur verre et sur cristal, 127. In-
convénient (de 1') de la différence des monnaies et des douanes dans
l'Europe occidentale, 395. Invention des allumettes phosphoriques, 99.
Ladanum, 288. Loyers (les)) à Paris, 113. Nickel (le) et la nickelure
galvanique, 175. Point d'Alençon (le) et le château de Lourai, 324.
Produits agricoles de l'Algérie sous les Romains, 110. Vers (les) de
terre et les services qu'ils rendent, 249. Vieux (un) mineur, 114.

ARCHÉOLOGIE, NUMISMATIQUE.
Amorçoir italien du xvie siècle, 48. Ancienne sculpture égyptienne ;

Cuiller à parfum, 376. Antiquités (les) de Dodone, 55. Antiquités (les)
de l'Irlande, 394. Architecture militaire des anciens Égyptiens , 396.
Bénitier (un) à Saint-Pol de Léon, 209. Camp préhistorique dans les
Alpes-Maritimes, 271. Caricature égyptienne, 264. Carte géographique
des indigènes de la Nouvelle-Espagne, 404. Grattage (Contre le) des
monuments, 300. Imagiers du mue siècle, vitrail de la cathédrale de
Chartres, 269. Maison des Musiciens, à Reims, 217, 241. Marchands
pelletiers au xine siècle, vitrail de la cathédrale de Bourges, 341.
Mausolée de Henri , prince de Condé , à Vallery (Yonne), 357. Monu-
ment (un) d'Alexandre le Grand, 367. Peinture (une) à Sparte, 127.
Peulvan (le) de Saint-Julien au Mans, 219. Porche de Pencran, 172.
Pythie (la) sur le trépied, peinture d'une coupe grecque, 88. Reine
(la) Taia, Musée de Boulak , 336. Ruines du palais de Sarkin, 125.
Sceau du pape Grégoire X , 160. Siège pliant romain en métal, 24.
Tombe d'un épicier du roi, à Paris, 142. Terme en terre cuite du châ-
teau d'Oiron , 301. Thermes de Caracalla, 73. Tombeau de Castel-
buco, à Vérone, 284. Vase (le) de Xerxès, 124. Volières (les) chez les
Romains, 171.

ARCHITECTURE.
Architecture militaire des anciens Égyptiens, 396. Cercle (le) de la

librairie et de l'imprimerie, à Paris, 65. Hôpital de Berck-sur-Mer,
par M. Lavezzari, 293, '296. Hospice de la -Reconnaissance, maison
Brézin, 265. Hôtel des Menus-Plaisirs, à Versailles, 161. Niches sans
statues, 336. Palais de justice de Grenoble, 257. Palais du Trocadéro,
188. Porche de l'église de Pene,ran, 172. Porte (une) de Tolède, 49.
Projet de la colonne du 5 mai 1789, par MM. Formigé, architecte, et
J. Coutan, sculpteur, 397. Thermes de Caracalla, '13. Tombeau de Cas-
telbarco, a Vérone, 284.. Zaouïa (la) de Sidi-Abderrahman, à Alger, 353.

ASTRONOMIE , MÉTÉOROLOGIE , PHYSIQUE.
Allumettes dans des tubes de verre ( voy. t. XLVII, p. 114, 408;

t. XLVIII, p. 215), 71. Application de la méthode expérimentale a l'his-
toire des phénomènes volcaniques, 224, 239. Arbre de Diane, arbre
de Saturne, arbre de Jupiter, 367. Atmosphère (1'), 326. Avertisseurs
électriques d'incendie , 302. Ballons , 150. Coupe d'un volcan, 148.
Ciel (le) en 1882, 10. Curiosités de la vision, 214. Éclairage électrique,
27. Électromètre de l'observatoire du Vésuve , 383. Influence funeste
du mercure, 351. Invention des allumettes phosphoriques, 99, 150.
Invention du parachute par Léonard de Vinci , 76. Lune ( la ) , 171.
Mirage latéral, 76. Mirage (Sur le), 76. Voy. les Tables. Niepce (Nicé-
phore), 351. Photomètre, 120. Souvenirs de l'Exposition d'électricité,
27, 59, 91, 130. Téléphones et microphones, 91.

BIBLIOGRAPHIE,
Biblioguinancie (la) , art de réparer les livres, 218. Bréviaire de la

Sonna, 96. Castellin (Nicolas), 116. Manuscrit (Sur un) de la biblio-
thèque du roi Charles V, 355. Marque typographique de Guyot-Mar-
chant, libraire, 307. Mémoires ( les ) de Scriberus, 230. Navire (le
Grand) des libraires associés à la fin du xvie siècle, 307. Semeur (le)
de fous, 96.

BIOGRAPHIE.

Andrieux , 9, 50, 74, 102. Brézin (Michel), 265. Caumont ( de),
260. Cogniet (Léon), 35. Collin d'Harleville, 9, 50, '14, 102. Darwin
(Charles) , 391. Ducis , 9, 50, 74, 102. Erskine, 152. Grégoire X,
160. Guérin ( Gilles) , sculpteur , 356. Guyon (1\11. 164. Hogarth
( un Sujet de) 20. Longfellow ( un Séjour de) au village d'Auteuil,
281. Marceau, 381. Marivaux ( Extrait d'une lettre sur sa jeunesse),
3. Niepce (Nicéphore ), 351. Personnages célèbres morts en 1832,
214. Prescott (William), 387. Schwatka (le Lieutenant américain),
190, 254, 264. Shebbeare (le Docteur John) au pilori, 10t. Scott
(Walter), suite, 62, 94; voy. les Tables du t. Sidi-Alder-
raliman , patron d'Alger, 353. Thomas, 9, 50, 74, 102. Tenterden
( lord), 223. Thackerayana, 212. Topffer ( Esquisses et pages inédites
de), 36 t. Turner ( Anecdotes. sur le peintre), 331. Vauban (Pensées
et réflexions inédites de), 366, Vaucanson, 121.

COUTUMES, COSTUMES, AMEUBLEàIENTS , MÉTIERS.
Abri à mésanges dans le Jura, 33. Amorçoir italien du xvie siècle,

48. Armes parlantes du cuisinier Taillevent, 248. Bannière des rôtis-
seurs en 1699, 344. Billet de banque chinois du xive siècle, 167. Bou-
geoir (un) du xville siècle, 16. Coffret de l'ancienne corporation des me-
nuisiers de Strasbourg, 340. Comics (les), 267. Cuiller à parfum, 376.

Dame (une) de l'an huit, 248. Ecrivain, 138. Ecuellier, 140. Enseigne
( une vieille) à Dieppe représentant la ville d'Anvers, 113. Eperonnier,
140. Epicier, , 141. Epingliérs au xvine siècle, 144. Expositions (An-
ciennes) d'oeuvres d'art en Chine, 151. Faiences et porcelaines anglaises
à inscriptions, 156. Fiacres (les) du dernier siècle, 264. Fondeurs, 233.
Forgerons-maréchaux , 234. Fripiers., 237. Fourbisseur, , 235. Fro-
magiers, 238. Gantiers - parfumeurs, .267. Histoire du costume en
France, suite et fin, 52. Voy. les Tables. Horlogers, 268. Horloges du
xvie siècle, 393. Imagiers, 270. Industrie des fleurs artificielles, suite
et fin, 38, 67. Lapidaires, orfèvres, joailliers, batteurs d'or, 305.
Libraires, 307. Limonadiers, 309. Maçons, mortelliers, plâtriers, 360.
Mascarades de nos pensionnaires de Rome au xvine siècle, 111. Mé-
nétriers, ménestrels, 312, 338. Menuisiers, 338. Merciers, 339. Mono-
gramme de Colbert, '232. Netskés japonais, 155. Ordre (1') du dîner du
roi, tiré de « l'État de la France sous Louis XIV », 197. Oyers-rôtis-
seurs, 341. Pâtissiers-oublieurs, 342. Pelleteries et fourrures, 283.
Pendule à musique et à personnages, 185. Petit dictionnaire des arts
et métiers, suite (voy. les Tables des années , précédentes), 81, 138,
233, 267, 305, 337. Poissonniers, 343. Poupée (une) du - xvie siècle,
43. Saladier en faïence de Paris,140. Selliers, 370. Serruriers, 371.
Siège pliant romain en métal, 24. Tailleurs, 371. Tisserands, 373.
Verriers, 373. Volières (les) chez les Romains, 171.

GÉOGRAPHIE, VOYAGES.
Adana (Asie Mineure),297. Algérie (le Fermage des autruches en),

31. Amérique (I') centrale et le canal de Panama, 203,278. Antiquités
( les) de l'Irlande, 394. Arbres célèbres (voy. les Tables) : arbre d'A-
braham à Mambré (Syrie), 89. Camp préhistorique, dans les Alpes-
Maritimes, 271. Caprification (la); voy. t. Il, p. 20,172. Carte géo-
graphique des anciens indigènes de la Nouvelle-Espagne, 404. Casque
de Néron (Dauphiné)) , 32. Cérémonies brahmaniques , 287. Château
(le) de la Schadau , 136. Chinon, 97. Dublin, 4. Excursion (une) à
Saint-Moritz, 41. Fontaine de la place du Cap, à Menton, 348. Glacier
(le) le plus méridional de l'Europe, 336. Grenoble, 257. Hôpital mari-
time de Berck (Excursion à 1'), '292. Icebergs, glaces flottantes, 120.
Lieutenant (le) américain Schwatka; expédition à la recherche des
restes de Franklin, 190, 254, 264. Maison de la nourrice de Henri IV,
près de Pau, 359. Maison (la) des Musiciens, à Reims, 217, 241.
Mausolée de Henri de Bourbon, prince de Condé, Vallery (Yonne),
357. Mosquée de Sidi-ben-Hassen, 249. Néfud (le) et les Fuljs, 75.
Pencran (Finistère ), porche de l'église, 172. Peulvan (le) de Saint-
Julien au Mans, 279. Pôle sud, 109. Régions inconnues du globe et
leurs abords, 6, 70, 90, 106, 357, 402. Ringhiera (la ), 16. Thermes
(les) de Caracalla, à Rome, '13. Tombeau de Castelbarco , à Vérone,
284. Tombe servant de bénitier, à Saint-Pol de Léon, 209. Tré-
bizonde, Turquie d'Asie, 388. Vallée (la) de Plainfaing, dans les Vos-
ges, 400. Venasque (Vaucluse), 324. Vézelay, 228. Vieille (une) en-
seigne à Dieppe représentant la ville d'Anvers, 113. Villa de Long :

fellow , à Mont-Vernon, 281. Zaouïa (la) de Sidi-Abderraliman , à
Alger, 353.

HISTOIRE.
Assemblée nationale de 1789, 161, 219. Bréviaire de la Sonna, 96.

Chinon, 97. Communes (les) et la paix de Dieu,115, 147. Curius Den-
talus, 407. Enfance de Henri IV, 359. Esclavage des blancs en Sicile,
395. Fenians, 400. Fortune (la) d'or,127. Fourré (Marie-Cathe•ine),
355. Histoire du duel, 158. Hôtel des Menus- Plaisirs à Versailles,
Assemblée nationale de 1189, 161. incendie de Moscou, 177. Inscrip-
tions de faits mémorables sur les vitres , 32. Jeanne Darc n'a pas été
bergère, 326. Légende sur une limite de la Perse antique, 182. Lourai
(Château de), 324. Margot Delaye, 289. Pont (le) des Douze, 34.
Portrait dé Louis XIV par Saint-Simon, 327. Produits agricoles de
l'Algérie sous les Romains, 110. Simon Danza, rénégat, 86. Venasque
( Vaucluse), 324.

INSTITUTIONS, ÉTABLISSEMENTS PUBLICS,
ENSEIGNEMENT, STATISTIQUE.

Administration (Sur l') forestière, 247. Cercle (le) de la librairie
et de l'imprimerie à Paris, 65. Conservatoire des arts et métiers, 225.
Hôpital de Berk-sur-Mer, 293. Hospice de la Reconnaissance, maison
Brézin; 265. IdéesTde Kant sur l'éducation, 20. Musée d'ethnographie
au Trocadéro, 385. Physionomie (Expressions de la) indiquées par
le dessin, 240. Pouponnière (une), 182.

LINGUISTIQUE.•
Écritures (les) cunéiformes, 123. Écriture arménienne, 1 - 1. Lin-

guistique (Note sur la), 18.

LITTÉRATURE, MORALE, PHILOSOPHIE.
Amour (I' ) du beau, 160. Beaux souvenirs, 111. Bienfaits futurs de

la science, 167. Bord (le) des abîmes, 182. Comment il faut discuter,
395. Conseils à un jeune homme, 164. Désespoir, 321. Devoirs de fa-
mille, 239. Enchaînement des générations, 96. Etincelle (1'), 301.
Faire de la mémoire avec dit jugement, 346. Feu (le) de décombres,
extrait de Longfellow, 35. Groupe (un) d'amis, 9, 50, 74, 102. Idées
de Herder sur la destinée humaine , 38. Indulgence, 191. Infini (r),
'199. Invocation à la nature, 133. Invocation morale des Parsis, 160.
Lectures et conversations, 104. Livres (les), 209. Luxe (le), 111.
Meilleur (le) des plaisirs, 115. Moralité (Ce qu'est la), 359. Mort (la)
de Mahomet, 375. Officier du gobelet (I' ) , extrait de Carmontelle,
198-202. Ouvriers inventeurs, 23. Paire (une) de bas de soie, 111.
Pensées extraites de la correspondance de Vinet, 223. prix (le) du.
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